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LE MAROC 


ET 


LA QUESTION D’ALGER. 


$ I. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


La question d’Alger ne peut se restreindre dans les limites de nos 
possessions africaines. Près d'elles, un grand empire soumis à l'isla- 
misme s’étend du détroit de Gibraltar jusqu’au désert, et compte plus 
de six millions d’habitans. C’est le Maroc, dont le sol fertile livre à une 
culture très imparfaite une richesse agricole à peine sollicitée, et dont 
la côte, baignée par les deux mers, semée de cités antiques et com- 
merçantes, porte encore l'empreinte historique des Romains, des 
Carthaginois, des Maures, des Portugais et des Espagnols. Là s'élève 
cette ville célèbre dans le moyen-âge, Fez, que le voyageur Clénard 
appelle la Lutèce de l'Afrique, et dont Jean Léon a laissé une des- 
cription merveilleuse. Rendez-vous sacré des musulmans à l’époque 
où le pèlerinage de la Mecque était interrompu, devenue alors la 
seconde ville de l’islamisme et le dernier}refuge de la civilisation 
arabe , elle est encore aujourd’hui populeuse, riche, éclairée, indus- 
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trieuse. C’est un des principaux intermédiaires du commerce euro- 
péen avec les peuples de l'Afrique centrale. 

Le sultan de Maroc, successeur des suzerains de l'Espagne, l’un des 
descendans du prophète qui prétendent au titre de khalifes, est le chef 
d’une des grandes sectes mahométanes. Certes, un tel empire ne peut 
manquer de jouer un rôle important dans le drame dont la côte sep- 
tentrionale d’Afrique est lé théâtre. Mais de quelle nature sera l’in- 
fluence inévitable et prochaine de ce grand corps, voisin de notre 
colonie? Quelle action exercera-t-il? Comment la France peut-elle 
échapper aux dangers de sa proximité et en recueillir les bénéfices? 
La solution de ce problème ne serait due qu’à la connaissance ap- 
profondie des lieux, des mœurs, du gouvernement et du caractère 
national de ces peuples; documens indispensables, qui manquent 
absolument. « Nul doute {dit M. Lesage dans son Atlas historique) 
que nous n’ayons sur la Guinée, le Congo et le cap de Bonne-Espé- 
rance des notions bien plus étendues et bien plus exactes que sur 
cette partie de l'Afrique, qui est à nos portes. » 

Les voyageurs qui ont voulu explorer l'Afrique centrale n'ont 
jamais pris cette route. Récemment, l'Anglais Davidson a voulu y 
pénétrer par le Maroc, et l'issue de sa tentative a été funeste. Les 
religieux établis autrefois à Fez, à Méquenez et sur d’autres points 
pour le rachat des captifs, se sont retirés depuis que la piraterie bar- 
baresque a cessé. Les sujets marocains vont aujourd'hui faire leur 
commerce hors du pays, et les étrangers, que rien n’attire vers ce 
point du littoral, y deviennent de plus en plus rares. Nous ne parlons 
pas de cette race fanfaronne, les touristes anglais, qu’une mode 
nouvelle pousse sur les côtes de Barbarie, et qui s’avancent jusqu'à 
Tanger, tout au plus jusqu'à Tétouan, les deux villes les moins 
importantes de l'empire. « Tanger (disait un jour devant nous le 
ministre actuel, Sidi Bendriz), c’est la ville des chrétiens. » Ces 
deux villes, placées à l'extrémité de l'empire, peuplées de Maures, 
de juifs et de chrétiens, ou plutôt d'un mélange effacé de toutes ces 
races, dominées par l'influence consulaire et par le commerce de 
Gibraltar, forment la transition de l'Afrique à l’Europe : ce n’est 
plus le Maroc, ce n’est pas encore l'Espagne. 

L'ambassadeur ou le commerçant, qui obtient aujourd’hui une 
audience du sultan, ne pénètre dans Fez, Méquenez ou Maroc, 
qu'environné d’une escorte et entouré de précautions jalouses; sa 
route est tracée; on a tout disposé pour lui faire prendre le change 
sur la situation réelle du pays. Confiné dans une maison sans fenêtres 














LE MAROC ET LA QUESTION D'ALGER. 619 


extérieures, comme toutes les maisons de Maroc, à peine lui permet- 
on de visiter rapidement certains quartiers. L'accès des mosquées, 
la vue des forteresses, l'examen des batteries, lui sont interdits. 
On traite avec la même rigueur les chrétiens renégats, nombreux 
dans cet empire, ceux surtout dont on redoute l'intelligence et les 
lumières. Ce n’est donc pas tant, selon nous, le fanatisme mauresque 
qui repousse les chrétiens de l'empire, que l’ombrageuse jalousie du 
gouvernement et du haut commerce. On assure que Davidson, mas- 
sacré à douze ou quinze journées de Tombouctou, et pour qui la 
recommandation du sultan aurait pu être un sauf-conduit respecté 
jusqu’au terme de son voyage, fut sacrifié aux jalousies meurtrières 
des commerçans de Fez. 

Tels sont les remparts qui s'élèvent entre le singulier peuple dont 
je m'occupe et la curiosité du voyageur. 

Une position exceptionnelle m'a permis, non de les dompter, mais 
de les abaisser quelquefois. Pendant cinq années de séjour au Maroc, 
j'ai parcouru à plusieurs reprises la côte et quelques provinces de 
l'intérieur, entretenu des rapports suivis avec le sultan, sa famille, 
ses officiers et les derniers de ses sujets : mêlé aux maitres et aux 
esclaves, aujourd’hui hôte de la ville, demain hôte du douar, mon 
observation expérimentale s’est exercée, moyennant quelques tasses 
de thé, sur les farouches montagnards de l’Atlas, les hommes les 
plus sauvages du monde. J'offre aujourd’hui aux philosophes et aux 
hommes d'état les résultats de cette exploration patiente; renseigne- 
mens nombreux, dont la connaissance pourrait aider à la solution 
d'une des questions les plus graves qui embarrassent notre politique, 
la question d'Alger. 


$ IL. — SITUATION GÉOGRAPHIQUE ET POPULATION DU MAROC. 


L'empire de Maroc, nommé par les Arabes Mogh'reb-oul-Aksss, 
ou l’extrème occident, embrasse un territoire de 220 lieues de lon- 
gueur sur 150 de largeur. Plus vaste que l'Espagne, sa superficie 
est de 24,379 lieues carrées. Il a 300 lieues de côtes, dont 200 sur 
l'Atlantique, et à peu près 100 sur la Méditerranée. La chaîne prin- 
cipale de l'Atlas court du sud-ouest au nord-est, depuis la province 
de Blad-Noun, aux confins du désert, où elle se termine dans l'Océan, 
jusqu’à la province de Garet, que baigne la Méditerranée. Entre ces 
deux limites, entre la mer et l'Atlas, s'étend la zône de deux cent vingt 
lieues environ de longueur qui forme l'empire de Maroc. Depuis le 
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cap Blanc jusqu’à l’ancienne Mamora, la côte dessine un grand arc 
rentrant. Vers le point qui correspond au centre de cet arc, l'Atlas 
se dilate et forme ainsi un resserrement de terre. Au même point, 
sur un espace de huit lieues, se trouvent le bois de la Mamora et deux 
rivières, le Buregreg et le Sébou; la dernière, navigable en hiver, 
remonte jusqu'à Fez. Les montagnes et les vallons de l'Atlas sont, 
dans cet endroit, occupés par les Bérebères, les plus sauvages habi- 
tans de l'empire, qui rendent le passage de la montagne impraticable, 
même aux courriers du sultan. Les armées, les agens de l'adminis- 
tration et du commerce ne peuvent passer du nord au sud de l'empire 
que par cette voie difficile, par cette côte ctroite, hérissée et cou- 
ronnée d'obstacles. 

C’est sur ce terrain que sont situées les villes de Rabat et de Salé, 
de chaque côté et sur l'embouchure du Buregreg. Quand les royaumes 
de Fez et de Maroc étaient isolés l’un de l’autre, ces villes formaient 
la limite des deux états. Elles profitérent de leur position, des guerres 
incessantes allumées entre les deux souverains, et du poids qu'elles 
jetaient dans la balance, pour se faire une existence indépendante et 
privilégiée dans toute l'Afrique. Plus tard , leurs dissensions intestines 
ayant provoqué l'intervention des sultans, ceux-ci les combattirent 
l’une par l’autre, et les soumirent au même joug. 

Les populations qui habitent le Maroc nous offrent trois races, ou 
pour mieux dire trois castes séparées, les Bérebères, les tribus de la 
campagne, et le peuple des villes. 

Quelle que soit l’origine des Bérebères, habitans primitifs de l'Afri- 
que septentrionale, aujourd’hui retranchés dans les montagnes de 
l'Atlas, cette origine diffère de celle des peuples de la plaine, pour 
le caractère physique, les mœurs, le langage et les rites. Les deux 
races, bien qu’unies en Mahomet, ne s’allient jamais entre celles; 
elles sont mème presque toujours en guerre. Le sultan n'a d'autre 
autorité sur les Bérebères que celle dont les saints personnages vé- 
nérés par eux sont les intermédiaires. Occupant des positions inexpu- 
gnables, ils les quittent quelquefois pour cultiver les parties rappro- 
chées de la plaine, et, après les moissons, ils regagnent la montagne. 
Souvent ils saisissent le moment où le sultan est éloigné, et pillent 

es moissons des douars. Dès que l’armée du sultan approche, ils se 
retirent et emportent leur butin. 

Les Chellus, qui habitent aujourd’hui les confins du désert, la 
partie de l'Atlas la plus basse, la plus accessible et la plus rappro- 
chée de la côte, sont, comme le prouve l'identité du langage et du 
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caractère physique, de vrais Bérebères; leur situation intermédiaire 
a rendu leurs mœurs moins farouches que celles des autres mon- 
tagnards. 

Les tribus de la campagne se rattachent d’une part aux Bérebères, 
d’une autre au peuple des villes. Chaque tribu porte le nom de son 
fondateur. Moins féroces, moins indisciplinés, plus industrieux, plus 
intelligens que les Bérebères, les campagnards du Maroc sont cepen- 
dant sauvages. Comme les Bérebères, ils n’ont d'autre vêtement 
qu'un grand manteau de laine qu'ils retroussent au-dessus de la 
ceinture pendant le jour, et dont ils s’enveloppent tout entiers la 
nuit. Ils vivent sous des tentes tissues de poils de chèvre, du pro- 
duit des troupeaux, de l’agriculture, du jardinage ou de la pêche. 

Parmi eux, les femmes sont chargées de tous les travaux pénibles. 
Les hommes, jeunes et vieux, voyagent, fréquentent les marchés, 
et font la guerre. Souvent silencieux, ils passent leurs journées, 
accroupis ou couchés , l'œil fixé sur les troupeaux qui paissent et sur 
les femmes qui travaillent. Celles-ci, sous le soleil ardent , portant un 
enfant suspendu au sein ou sur le dos, vont souvent à une ou deux 
lieues du douar puiser de l’eau, recueillir le bois, tirer la charrue à la 
place de l’âne ou de la mule qui sont en voyage, traire les vaches et 
les mener aux champs; elles se lèvent trois heures avant le jour, 
pour préparer le kouskous du soir. Les malheureuses accouchent 
presque toujours au milieu du travail, que cet évènement peu impor- 
tant de leur vie n’interrompt jamais. Elles ont pour couche la terre, 
pour costume un grand linceul de laine, drapé, et rattaché par de 
petites broches de bois ou de fer. Rarement les tribus s’allient entre 
elles. Un champ, un cheval, une discussion frivole, sont pour elies 
des motifs de guerre. Elles se divisent en groupes qui campent isolé- 
ment, mais toujours à peu de distance l’un de l’autre. Les tentes 
forment un cercle, surtout en temps de guerre; de là le mot douar 
(rond). Le soir, tous les troupeaux rentrent et sont parqués au centre 
du douar, dont l'entrée, obstruée par des broussailles, est gardée par 
un poste armé. On change souvent de campement à cause de lin- 
vasion rapide des insectes et de l'épuisement des pâturages; mais on 
ne dépasse jamais une certaine limite, assignée au territoire de la 
tribu. On l'établit près d’un puits, d’un lac ou d’un cours d’eau po- 
table. Chaque douar a un caïd qui dépend de celui de la tribu, et ce 
dernier du caïd de la province. La mosquée du douar, tente semblable 
aux autres tentes, est gardée par un muphti, prêtre, notaire et maître 
d'école à la fois. On trouve dans les douars des hommes que lon 
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regarde comme lettrés. Ces érudits, qui ne savent ni lire ni écrire, 
parlent un idiome qui ne ressemble ni à l'arabe du Coran, dont ils 
n’entendent pas un mot, quoiqu’ils en répètent quelques versets, 
ni au dialecte maure parlé dans les villes. Le Bérebère et le cam- 
pagoard, plongés dans une ignorance et une apathie profondes, 
crédules, superstitieux, ignorant le mois de l’année, le quantième 
du mois, et leurs liens de parenté, végètent ainsi, jouets du hasard, 
instrumens de l’habileté ou de l'ambition. 

Les villes du Maroc sont toutes situées sur la côte, si l’on excepte 
les trois cités de l’intérieur, Fez, Méquenez et Maroc; on peut citer 
encore Al-Kassar-Kebir : toutes les autres ne sont que de grands 
villages, où s’amassent les tribus de la campagne. Fez a conservé de 
nombreux vestiges de la civilisation mauresque. Les villes de la 
côte présentent seules des traces, mais peu profondes, de domina- 
tion européenne. Les traditions sont éteintes; la conquête de l’Es- 
pagne n’est plus qu’un souvenir confus, même pour les classes les 
plus éclairées. La prééminence de la population des villes sur les 
habitans de la campagne se manifeste par un caractère physique plus 
délicat, des mœurs plus douces, un costume moins primitif et plus 
riche, un logement plus commode et plus propre, une nourriture plus 
recherchée, un dialecte plus pur, quoique différant encore beaucoup 
de l'arabe littéral; enfin, par la pratique du commerce intérieur et 
extérieur et la connaissance du négoce. Là se bornent le savoir et la 
civilisation de cette population indolente et avide, chez laquelle l'ha- 
bitude d’un trafic effronté développe à un point incroyable la four- 
berie et l’avarice. Le gain d’un centime étoufferait tout sentiment et 
tout scrupule. Pour elle, le lucre est la seule affaire, la débauche la 
seule distraction. 

Riches et pauvres envoient leurs enfans aux écoles annexées à 
chaque mosquée. C’est un enseignement mutuel, présidé par un 
prêtre, qui, à force de hurlemens et de coups de bâton, finit par 
graver dans la mémoire des écoliers un petit nombre de versets du 
Coran, soixante ou cent au plus, qu'ils récitent sans broncher, mais 
aussi sans les comprendre. Ceux que l’on destine à la magistrature, 
au notariat ou à la cléricature, poussent leurs études plus loin, et 
apprennent à écrire. Tous les actes officiels sont rédigés en arabe 
littéral. Dans les grandes villes, à la cour et dans les emplois, on 
trouve quelques personnages lettrés, connus sous le nom de feis, 
écrivant correctement, possédant la langue-mère et le Coran. Uni- 
quement préoccupés des formes de la langue, ils ne s'occupent que 
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de grammaire, s’en tiennent à la lettre, et s’embarrassent peu du 
sens. Entre les ulémas ottomans et ces tolbas mauresques, il y a 
une énorme distance. Nous ne parlons pas des musiciens et poètes, 
baladins misérables qui jouissent parmi le peuple d’un immense cré- 
dit, et le soutiennent par leurs gestes furibonds et leur débit em- 
phatique. Les habitans des villes, fiers de cette civilisation informe 
qui leur assure la prépondérance sur les Bérebères et les campagnards, 
forment une caste jalouse de ses alliances et de sa haute position, et 
qui se donne le titre de classe des commerçans (poujaret). 

A ces trois classes musulmanes, il faut ajouter les juifs jetés en 
Afrique par les persécutions des princes chrétiens, et surtout de 
l'Espagne. On rencontre, bien avant dans les terres, des familles 
israélites vivant sous des tentes, vètues comme les Maures, parlant la 
même langue, et ne connaissant que celle-là, n’offrant dans leurs 
manières de vivre et dans leurs mœurs sauvages que les singularités 
déterminées par la différence des cultes. On sait d’ailleurs que la 
langue hébraïque a de plus frappantes analogies avec le dialecte bar- 
baresque qu’avec l'arabe littéral. À quelle époque et à quel évènement 
remonte l’émigration de ces familles? Nul ne peut le dire. Presque 
aussi indépendantes que les tribus maures de la campagne, elles 
jouissent d’une liberté bien plus étendue que leurs co-religionnaires 
des villes. 

Toutefois on ne doit pas imaginer que la servitude juive soit aussi 
réelle qu’apparente. Sans doute le premier musulman venu peut in- 
jurier et battre un juif sans que ce dernier ait le droit de se plaindre, 
s'asseoir à son foyer et à sa table sans qu’on ose le chasser; les juifs ne 
peuvent passer ni devant les mosquées ni devant le pavillon impérial; 
ils se déchaussent pour entrer dans une maison maure; il leur est dé- 
fendu de monter un cheval de selle ; ils ne peuvent entrer dans une 
ville qu’à pied ; ils parlent à leurs tyrans à genoux et en baisant Je bas 
de leur manteau ; ils rampent, ils se voilent, ils ferment leur intérieur 
aux rayons du soleil : cependant ils sont les maîtres. La persévérance 
de leur avarice, de leur cupidité et de leur souplesse, a remporté 
un triomphe définitif, Ils sont riches, on a besoin d’eux. 

D'ailleurs, la protection assurée au commerce par Muley-Abder- 
raman, sultan actuel, a dù rejaillir sur les commerçans juifs; leur 
génie mercantile, plus fécond, plus actif, plus éclairé que celui des 
Maures, a placé sous leur loi tout le commerce extérieur. Le prèt à 
usure, surtout dans la campagne, le courtage, l'expertise des mar- 
chanäises, le contrôle des monnaies et des comptes, l'interprétation 
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des langues et toutes les transactions avec les Européens, leur ap- 
partiennent. Un caractère adroit, fourbe, souple et insinuant, une 
parole mielleuse, abondante, infatigable, l'hypocrisie de la soumis- 
sion respectueuse, ont accompli cette étrange domination des esclaves 
sur les maîtres et annulé l'empire des musulmans. Ainsi la brutalité 
cède à la ruse, l’orgueil à l'intérêt, la tyrannie en haillons à l’escla- 
vage opulent. 


$ II. — COUP D'ŒIL HISTORIQUE SUR LA FONDATION DE L'EMPIRE DE 
MAROC ET SUR SES RAPPORTS DIPLOMATIQUES AVEC L'EUROPE. 


Depuis la chute de Carthage et de Rome jusqu’au xiv° siècle, les 
peuples de la côte septentrionale de l'Afrique n’eurent aucun rapport 
avec l’Europe. Le commerce actif que les Carthaginois avaient fait sur 
le littoral des deux mers, d’abord refoulé vers l'Orient, s'était con- 
centré enfin sur l'Égypte. Les progrès de la navigation, aux xm° et 
xiv* siècles, le reportèrent sur la côte méridionale au-delà du cap 
Blanc. Avant cette époque, la lutte de l'empire grec contre l'invasion 
barbare, grand duel transféré en Afrique, n’avait pas dépassé le lit- 
toral de la Méditerranée. 

Une autre lutte, celle du christianisme contre le mahométisme, 
mit pour la première fois les Maures en contact avec l'Europe. Lorsque 
les Arabes, maîtres de l'Espagne, se trouvèrent réduits à implorer 
les secours de leurs co-religionnaires d'outre-mer, les rois de Fez et 
de Maroc passèrent le détroit, partagèrent la fortune de leurs frères, 
et décidèrent la victoire en faveur de l'Islam. Le poids que l'épée de 
ces rois jetait dans la balance leur donna long-temps la suzeraineté de 
l'Espagne mahométane, suzeraineté que les dissensions intestines 
de ces royaumes ne permirent pas d'établir en principe. Une foule 
d’états se disputaient le terrain ; une foule d’ambitieux aspiraient au 
pouvoir. À la mort de Jacob Almanzor, le Charlemagne de l'Afrique, 
tous les peuples que sa main puissante avait tenus réunis, mais 
non confondus, se séparèrent et usèrent leurs forces contre eux- 
mèmes. 

Le christianisme à son tour, après avoir chassé les mahométans, 
passa la mer et les poursuivit jusqu’au pied de Y’Atlas. De la côte de 
Blad-Noun aux confins du désert, il étendit un grand filet de villes 
militaires et commerçantes qui menaçaient de se refermer sur tous 
ces peuples et de les réunir au monde civilisé. Le Portugal et l'Es- 
pagne semblaient s'être partagé cette mission. Les Portugais bâtis- 
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saient sur le roc de Sainte-Croix, aux bouches du Tamzif, de la 
Morbeya et du Sébou, des forteresses dont quelques-unes devaient 
servir de noyau à des cités populeuses; ils agrandissaient et fortifiaient 
Safi, bâtissaient Mazagan, pillaient et détruisaient Anfà, se retran- 
chaient dans Azamore, dans Arzilla, dans Ceuta, dans Tanger. Les 
Espagnols forçaient Rabat et Salé, prenaient et reprenaient Larache, 
occupaient Mellille, Alhucéma et Peñon de Goméra, qu'ils ne devaient 
plus abandonner; ils pénétraient enfin jusqu’à Oran. Plus tard, au 
xvu: siècle, le Portugal admit à la même œuvre l'Angleterre, en 
cédant Tanger à Charles IE pour la dot de Catherine. 

Les souverains de Fez et de Maroc, tout occupés à guerroyer 
entre eux ct contre les peuplades rebelles , subissaient le blocus de 
l'étranger. Cependant, après d'énergiques efforts et des atrocités 
inouies , la dynastie des shérifs, qui règne encore aujourd’hui, étant 
parvenue à réunir sous sa loi les deux royaumes et les tribus voi- 
sines, dirigea toutes ses forces contre les envahisseurs. Cette unité 
nouvelle du pourvoir africain lutta victorieusement contre les chré- 
tiens, qui se divisèrent et perdirent l’une après l’autre toutes leurs 
positions. L’Angleterre évacua, en 168%, Tanger, dont elle eût pu 
faire une position plus avantageuse que Gibraltar. L'Espagne seule, 
en dépit des attaques réitérées des sultans, réussit à conserver sur la 
Méditerranée les places de Ceuta, de Mellille, d'Alhucéma et de 
Peñon de Goméra. En 1788, elle fut obligée d'abandonner Oran. 

A cet accroissement du pouvoir dont les sultans s'emparèrent, que 
pouvaient opposer les chrétiens, divisés et rivaux? Tenter le blocus 
d’une côte de deux mille lieues, d’un pays qui se suffit à lui-même, 
et qui peut frayer à son commerce d'autres voies par l’intérieur des 
terres? La France, la Hollande, récemment l'Angleterre et l'Autriche, 
l'essayèrent en vain. Le blocus du Maroc par l'Angleterre compromet- 
tait Gibraltar bien plus que Tanger, et une rupture sérieuse avec le 
Maroc eût fermé à cette place la source de son approvisicnnement. 

Fallait-il essayer de détruire la marine marocaine? Aux époques 
de sa gloire, elle n'avait compté qu’un très petit nombre de gros 
navires, qui n'avaient pas ordinairement plus de dix-huit canons de 
six, plus de deux cents tonneaux, plus de cent cinquante hommes 
d'équipage; jamais ses vaisseaux les plus considérables n'ont pu tenir 
contre la marine européenne. De petites embarcations, felouques, 
galiottes, misticks, allant à la rame, chargées de pierres plus que 
d'aucune autre arme, et montées par un nombreux équipage, mer- 
veilleusement servies par la situation et la nature de la côte, com- 
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posaient la véritable force de cette marine. Échappant aisément à 
la poursuite des navires de haut bord, elles tombaient sur les prises 
assurées, et triomphaient sans péril. Ainsi s'établissait l’orgueilleuse 
indépendance du sultan. L’égoisme et la rivalité commerciale des 
Européens consolidaient sa position, réputée inexpugnable, et toutes 
les nations subissaient les conditions onéreuses qu’il attachait à son 
alliance. 

Pendant les guerres maritimes des xvu° et xvur siècles, le libre 
accès des rades de Maroc, surtout celui de Tanger et Tétouan, le 
bénéfice qui résultait de la neutralité de ces rades pour l'attaque 
comme pour la défense, offraient aux puissances belligérantes de 
l'Europe un important avantage. A la même époque, le commerce, 
susceptible sur cette partie de l'Afrique de prendre une nouvelle 
extension par la facilité de ses communications avec le centre du con- 
tinent, offrait aux puissances neutres un monopole précieux à ex- 
ploiter. Le Portugal, la Hollande, le Danemark et la Suède avaient 
espéré un moment s'approprier cette partie de la côte de l'Océan, 
comme les républiques italiennes s'étaient approprié le littoral de la 
Méditerranée, et se ménager auprès de la cour de Maroc la position 
privilégiée dont Gènes et Venise avaient joui à Constantinople. Pour 
quelques puissances, pour l'Espagne par exemple, l'alliance de la 
cour de Maroc était impossible à éluder. Préoccupée de son commerce 
de blé et de ses possessions en Afrique, elle devait craindre que l’hos- 
tilité des sultans ne l'en dépouillât. L'Angleterre voulait garder Gi- 
braltar, qui , sans l'alliance du Maroc, ne peut subsister qu’à la dis- 
crétion de l'Espagne. Enfin, les petits états qui naviguent dans le 
détroit étaient placés dans l'alternative d’armer en guerre tous leurs 
navires marchands, ou de payer au sultan une prime d'assurance 
contre la piraterie. 

La tyrannie commerciale et militaire du Maroc sur la navigation 
européenne, l'exigence d’un impôt arbitraire imposé à tous ces peu- 
ples, passèrent donc en coutume. Les uns paient encore un tribut 
fixe, les autres présentent au sultan, à des époques déterminées, de 
magnifiques Cadeaux. Les nations européennes ont accepté cette 
ignominie commune, qui leur semble préférable à la domination 
exclusive d’une seule d’entre elles sur la côte d'Afrique. Encouragée 
par cette situation, Ja cour de Maroc a tout osé. Le taux et le mode 
de paiement des droits de douane, les droits d'ancrage, les lois com- 
merciales du Maroc, sont devenues vagues et arbitraires. Sans pa- 
raître violer ses élastiques traités, cette cour s’est affranchie de toute 
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règle fixe, modifiant, augmentant, diminuant ses stipulations, abo- 
lissant ce qui existe, ou instituant ce qui n’a jamais existé. 

L'histoire des relations diplomatiques de l’Europe avec le Maroc 
n’est donc que l’histoire es concessions humiliantes faites à cette puis- 
sance mahométane par les cours chrétiennes. En 1777, le sultan, 
voyant que le Portugal, le Danemark, la Hollande et la France, ne 
trouvant pas au Maroc les élémens de prospérité sur lesquels elles 
avaient compté, commençaient à déserter ses ports, ouvrit, par un 
manifeste, toutes les rades de l'empire au commerce européen. Ce 
manifeste n'avait qu’un but : attirer les commerçans et les agens 
diplomatiques, afin d'entamer des négociations, suivies d’exactions 
régulières et extraordinaires. Personne ne répondit à cet appel, et 
le sultan, désappointé, déclara que quiconque ne deviendrait pas 
son ami serait traité comme ennemi, c’est-à-dire qu’il armerait ses 
corsaires contre tout pavillon qui ne flotterait pas sur une maison 
consulaire à Tanger. 

L'Europe était en guerre, et cette menace ne put être exécutée; 
les corsaires auraient eu affaire à des navires contre lesquels ils ne 
pouvaient se mesurer. De 1800 à 1815, toutes les nations de l'Eu- 
rope furent représentées directement par le chargé d’affaires de 
France. Plus tard, de 1822 à 1828, le sultan s’occupa du soin de 
consolider un trône ébranlé par les milices du palais. Mais dès qu’il 
fut solidement assis, et qu'il vit la marine marchande de toutes les 
nations naviguer sur le détroit, il reprit en sous-œuvre le plan de 
son prédécesseur. Une corvette fut mise sur le chantier de Rabat; une 
autre corvette et deux bricks furent achetés à Gênes, en Portugal ct 
en Amérique. Le consul portugais céda un joli schooner qui se trou- 
vait mouillé sur la côte. On réorganisa le corps des marins, celui des 
canonniers, et l’on eut soin de répandre à travers toute l'Europe le 
bruit de ces préparatifs, qui n'étaient qu'un stratagème et une spé- 
culation sur la terreur. 

Les corsaires prirent cependant la mer en 1828, et se jetèrent 
d’abord sur deux navires anglais, qui furent capturés parce qu’on 
n'avait pas trouvé leurs papiers en règle. A la même époque, un na- 
vire autrichien, {e Véloce, s'étant présenté à Rabat, on fit main basse 
sur la cargaison; l'équipage fut mis aux fers. L’Autriche, dont le traité 
de paix avec le Maroc avait été renouvelé en 1805, avait négligé d'y 
entretenir un chargé d’affaires. Le sultan se souvenait aussi que Ve- 
nise lui avait long-temps payé une rente annuelle de 100,000 livres, 
et qu’au lieu de se courroucer en 1780, lorsque le consul vénitien 
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fut expulsé par le sultan, elle avait subi patiemment l'outrage; il se 
souvenait que Napoléon, en réunissant Venise à la France, avait 
détruit une alliance honteuse et coûteuse : le trésor de Maroc se trou- 
vait frustré deux fois, par le cabinet de Vienne et par le gouverne- 
ment de Venise. 

A la nouvelle de cette insulte, et sur le refus obstiné du sultan, 
qui ne voulait restituer ni l'équipage ni la cargaison, une escadre 
autrichienne, aux ordres du capitaine Bandiera, aujourd’hui amiral, 
fut envoyée sur les côtes de Maroc; elle se traina plusieurs mois de 
Tétouan à Tanger, de Tanger à Arzilla et à Larache. Le vaisseau 
commodore, en quittant Tétouan, reçut en plein dans l'arrière un 
boulet du rempart; l’artilleur qui avait pointé la pièce fut le héros 
d’une ovation qui dure encore. A Larache, quelques embarcations 
tentèrent de pénétrer dans le Lyxos pour incendier la flotte maro- 
caine qui y était à l'ancre; la tentative échoua : les marins tombés au 
pouvoir des Bédouins furent massacrés, et leurs têtes, portées en 
triomphe à Fez et à Maroc, excitèrent chez les Barbaresques une 
irritation enthousiaste qui les possède encore. Devant Arzilla et devant 
Rabat, où le commandant voulait tenter un autre débarquement, 
l'aspect belliqueux de la cavalerie déployée sur le rivage le détourna 
de son projet. 

Enfin les fils du chargé d’affaires de Danemark se portèrent média- 
teurs. Le traité de paix fut conclu à Gibraltar entre le consul maro- 
cain Bénoliel d’une part, le conseiller aulique Pflügel et le capitaine 
Bandiera d’autre part. On expédia de Vienne un présent splendide 
qu'accompagnèrent d'honorables gentilshommes, et qui fut offert en 
1830 au pacha de Tanger par les signataires du traité, présentés 
eux-mêmes par le consul danois. La cargaison et l'équipage du Véloce 
farent rendus à l'Autriche, qui désigna pour son représentant officiel 
le consul de Danemark. Ce dernier arbora le pavillon autrichien; 
inutile démonstration, les rapports du Maroc avec l'Autriche sont 
nuls, comme auparavant. 

Depuis 1830, ou, pour mieux préciser l'époque, depuis la prise 
d'Alger, les courses des Marocains ont cessé. Des navires avec pavillon 
russe et pavillon belge ont fait des actes de commerce au Maroc sous 
les auspices de l’un des agens diplomatiques résidant à Tanger; actes 
rares d’ailleurs, qui provoqueraient, s'ils se multipliaient, des expli- 
cations entre le Maroc et ces gouvernemens. Mais ce fait prouve que 
la prise d'Alger et les progrès de la France en Afrique ont produit sur 
ces peuples une impression profonde. 
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Les nations chrétiennes sont loin d’en tirer parti; c’est ce que prou- 
vera bientôt le résumé des relations entretenues récemment par elles 
avec le Maroc. Nous commencerons par le gouvernement napolitain. 
En 1834, le renouvellement de son traité avec le Maroc fut pour le sultan 
un prétexte de lui imposer des conditions nouvelles et onéreuses. Les 
pourparlers duraient depuis long-temps, et le consul se prétendait 
toujours hors d'état de conclure, faute de communications ministé- 
rielles. Pour mettre un terme à son hésitation, le sultan lui rendit 
ses passeports; le consul se retira à Gibraltar. Quelques mois après, 
le nouveau traité était conclu par l'intermédiaire de M. Bénoliel, et 
Naples se soumettait à offrir au sultan un présent convenable, auquel 
serait ajoutée une quantité donnée de soufre. Le soufre fut reçu 
d'abord à l’état brut. Une fois emmagasiné, l’on prétendit qu’il n’était 
d'aucun usage, et qu'il s'agissait de soufre purifié. On obéit; un 
navire de guerre napolitain se présenta, couleurs déployées, sur la 
rade de Tanger, apportant le soufre en canon qu'on exigeait de lui. 
Ce dernier fut accepté; mais on ne voulut jamais rendre le soufre 
brut qu’on avait refusé d’abord. 

A la mème époque, le sultan refusait l’exéquatur et l'admission 
de M. Béramendy, nouveau titulaire du consulat espagnol, jusqu’à 
ce que son prédécesseur, M. Briare, eût satisfait à toutes les dettes 
particulières qu’il avait contractées. En 1829, au moment du blocus 
autrichien, la garnison de Ceuta faisait l'exercice du canon. L’isole- 
ment dans lequel elle vit rend fort naturelle la ferveur de cet exercice. 
La cour de Maroc en prit ombrage, et signifia son mécontentement 
au cabinet de Madrid, qui se montra tout aussi pacifique que le cabi- 
net de Naples, et ordonna à la garnison de chercher un autre amu- 
sement. En 1835, une collision étant survenue entre des sujets ma- 
rocains et l'équipage d’un navire génois, à bord duquel ils étaient 
embarqués, la cour de Turin rappela son chargé d’affaires, qui n'avait 
point manqué à ses devoirs. 

Le Danemark et la Suède ne se montrèrent pas moins dociles aux 
caprices des pirates barbaresques. Après avoir entamé, en 1755, des 
négociations dont l'intermédiaire était un juif inhabile, le cabinet 
danois se crut autorisé à envoyer à Sainte-Croix une flottille portant 
des ingénieurs, des ouvriers et des matériaux, pour élever sur ce 
point une forteresse protectrice de son commerce. L’ambassadeur, 
qui montait le vaisseau amiral, fut fait prisonnier, les matériaux 
furent saisis, et l’on exigea, avant tout arrangement, la rançon de 
l'ambassadeur. Conclu à cette occasion, le traité de 1757 concédait à 
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la compagnie danoise {nommée compagnie d'Afrique) le monopole, 
pour dix années, du commerce des ports de Salé et de Saffi, moyen- 
nant une redevance annuelle de 50,000 piastres fortes d'Espagne. 
Mais, comme ce traité n’obligea pas le sultan à fermer les ports de 
Maroc au commerce européen, Abderraman appela tous les commer- 
çans sur les autres points abordables de la côte, notamment à Mo- 
gador, lieu voisin de Saffi, à Mazagan , à Casablanca, voisin de Salé. 
11 diminua les droits de sortie en leur faveur et leur céda divers privi- 
léges refusés à l'établissement danois. La diminution des droits ame- 
nant une hausse sur tous les marchés, le commerce intérieur déserta 
les deux places monopolisées par la compagnie d'Afrique. Celle-ci 
croula tout à coup, et, contrainte à payer la redevance jusqu’au terme 
fixé de dix ans, elle fut ruinée. En 1767, le Danemark renouvela son 
traité, et se soumit à un tribut annuel de 25,000 piastres fortes, qu’il 
paie encore. Assurance contre une piraterie qui n’existe plus, en faveur 
d’un commerce qui n'existe pas. 

En 1763, la Suède acheta aussi les bonnes graces du sultan, moyen- 
nant un présent considérable qu’elle s'engageait à renouveler chaque 
année, et qui consistait d’abord en bois de construction, en muni- 
tions de guerre et en autres produits de la Suède. II fut plus tard 
exigé en argent. Rompu en 1771 par Gustave IF, ce ridicule traité 
fut renouvelé ensuite et greva la Suède d’une somme annuelle de 
20,000 piastres fortes, non compris l'arriéré remboursable sur le 
même pied. La Suède n’a pas le moindre intérêt engagé au Maroc. 

En 1839, la Belgique, sous la protection de lord Palmerston, essaya 
de lier avec le Maroc des relations commerciales qui devaient offrir 
un écoulement facile et important aux produits des Provinces-Unies. 
Le consul anglais auquel l'agent belge était recommandé écrivit force 
dépêches, prodigua les conseils, loua une maison, enrôla des domes- 
tiques et des employés pour l'agent belge. Ce dernier ne put aller 
plus loin que Gibraltar. Après un long séjour sur ce rocher, il perdit 
patience, et alla promener son oisiveté dans l’Andalousie. Les négo- 
ciations n’ont pas encore avancé d’un pas. C'était une bonhomie 
étrange d'imaginer que lord Palmerston ouvrirait au commerce belge 
la route d’une concurrence aussi dangereuse pour les Anglais. 

La Hollande a conclu plusieurs traités avec l'empire de Maroc, 
dont l'alliance lui a été précieuse pendant la guerre de 1755. Un 
moment la paix fut rompue parce que le sultan n'avait pas trouvé 
la cadeau du consul assez riche. Après une démonstration hostile qui 
n'eut pas grand succès, le gouvernement de Hollande réclama la 
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paix, qui fut rétablie en 1778. Le commerce hollandais fut long-temps 
prospère au Maroc; dès le milieu du xvimr siècle, les marchandises 
exportées de ce royaume à Marseille y trouvaient un débouché très 
avantageux; mais l'Angleterre, une fois maîtresse de Gibraltar, en fit 
un grand dépôt des manufactures anglaises, et s’empara de tout le 
commerce d'importation. 

Les Portugais, long-temps habitans des côtes de l'Afrique, avaient 
habitué les Maures à leur industrie et à leur caractère. En 1769, forcés 
d’évacuer Mazagan, leur dernier établissement, ils remplacèrent les 
postes militaires par des maisons de commerce, et passèrent avec le 
sultan un traité assez avantageux , qui leur permit de conserver avec 
la côte occidentale des relations actives. Lisbonne était alors pour les 
Maures ce que Gibraltar est aujourd’hui. Là se rendaient, montés sur 
des vaisseaux portugais, les juifs et les Maures qui se hasardaient à 
sortir de Barbarie. Ils y allaient faire leurs achats, porter leurs mar- 
chandises, et lier connaissance avec la civilisation européenne. La 
décadence de la marine portugaise et la concurrence de Gibraltar 
ont détruit ces communications. À peine aujourd'hui le pavillon 
portugais apparaît-il sur quelque rade, à bord de petits misticks qui 
viennent chercher un frèt pour Gibraltar, ou sur la poupe de petits 
bateaux pêcheurs qui pendant la belle saison stationnent à la bouche 
du détroit. 

Le pavillon sarde se montre assez souvent sur la Méditerrante et 
sur l'Océan. La plupart des navires génois viennent poursuivre dans 
les rades de Barbarie leur spéculation habituelle, la spéculation du 
fret. Ils apportent des marchandises prises à Gibraltar, et chargent des 
marchandises pour Gibraltar et Marseille. Les relations des deux pays 
n’ont pour base que les différences éventuelles dans le cours des mar- 
chandises. Quant aux États-Unis, en changeant le mode de taxation des 
laines importées de l'étranger, ils ont tout à coup dirigé vers la côte 
occidentale de la Barbarie un nombre prodigieux de commerçans et 
de navires américains. Pendant trois ans consécutifs, une quantité 
considérable de laine a été exportée de Mogador, de Saffi, de Mazagan, 
de Casablanca et de Tanger; mais le système de transaction suivi 
dans les deux pays, irrégulier et vicieux, ne pouvait servir de base 
à des rapports continus. Le prix des laines ayant subi au Maroc une 
hausse inaccoutumée, le commerce se trouva dérouté, les droits de 
douane suivirent la hausse, tous les marchés furent bouleversés. 
Des fraudes tentées par les négocians américains furent découvertes, 
et à l’arrivée des dernières cargaisons il y eut procès, saisies, faillites. 


| 
| 
| 














À 
(4 
ë 
: 

h 


Lee pee ne 


DE sn et ES 


re 





632 REVUE DES DEUX MONDES. 


Le tarif des douanes éprouva d'importantes modifications, enfin les 
rapports de l'Amérique avec le Maroc restèrent suspendus. 

Les États-Unis avaient aspiré à la possession d’une petite ile située 
dans le détroit, à peu de distance du continent. En la réunissant à la 
terre-ferme, on eût créé une rade sûre, et cette position fortifiée, 
rivale de Tanger, de Ceuta et de Gibraltar, eût assuré aux États- 
Unis ce qu'ils cherchent depuis long-temps, un pied dans la Médi- 
terranée. Le traité de 1786, le premier que la république ait con- 
tracté avec le sultan, venait d’expirer, lorsqu'on essaya d’y glisser 
cette proposition. L'agent américain, envoyé à Tanger, passa deux 
ou trois mois à attendre vainement l'honneur d’une audience. Le 
sultan, qui se repose assez volontiers sur son agent à Gibraltar, 
M. Bénoliel, ami de l'Angleterre, du soin de négocier et de débattre 
ses traités, laissa l'ambassadeur des États-Unis conférer avec cet agent 
marocain, sujet anglais. Dominé par l'influence du gouverneur de 
Gibraltar, M. Bénoliel fit à la demande américaine tout l'accueil que 
l'on peut croire. La tentative échoua, et le gouvernement des États- 
Unis, renouvelant son traité, mais sans la clause désirée, adressa 
au sultan un cadeau d’une grande valeur, qui fut reçu en 1839, à 
Mazagan. Ce présent consistait, dit-on, en un canon, des armes et 
des munitions de guerre; singulier présent de la part d’un allié de la 
France. 

L'Espagne, par sa proximité, les besoins de son commerce, son 
industrie agricole et les possessions qu'elle a conservées en Afrique, 
est la nation qui jusqu’à ce jour a eu le plus d'intérêts engagés au 
Maroc. Une paix active, une guerre active, telle est l'alternative dans 
laquelle se trouvent placés ces deux peuples. Il leur est impossible de 
s’éviter. Sur les deux côtes règne une analogie frappante de locali- 
tés, de caractères, de mœurs et de besoins. Ce n’est pas seulement 
un souvenir, c’est une tendance. Le fait seul de la conservation des 
établissemens espagnols en Afrique prouve qu’ils sont peu menaçans 
et peu dangereux pour le Maroc; séparés et protégés d’ailleurs par 
la montagne et les plaines du Rif, ils sont à l'abri des coups de main 
tentés par les sultans. Les traités de paix ont été toujours renouvelés 
peu de temps après avoir été rompus, et les deux parties y ont gagné. 

Pendant ces années de mauvaise récolte que l'état actuel de l'Es- 
pagne multiplie, l’'Andalousie et les îles Canaries ont trouvé au Maroc 
une ressource sans laquelle leur situation eût été critique. Souvent 
aussi le Maroc, sans le prompt secours de l'Espagne, eût été dé- 
peuplé par la famine, que l’imprévoyance des habitans et l'insuf- 
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fisance des procédés agricoles rendent terrible dans ces contrées. Le 
commerce des céréales est à peu près le seul que fasse dans ce mo- 
ment l'Espagne avec le Maroc, à moins qu'on ne mentionne une 
petite quantité de soieries de Barcelone et de galons de Séville im— 
portés, quelques cuirs de bœuf et quelques écorces de chène ex- 
portés. 

Les Anglais ont abandonné Tanger. Si la position de Gibraltar est 
plus forte, elle n’est assurément ni plus avantageuse, ni plus écono- 
mique. Gibraltar, comme Tanger, tire ses subsistances de Maroc. 
La principale ressource de Gibraltar a toujours été la contrebande. 
On porte à quarante mille hommes le nombre de ceux qui vivent de 
cette industrie, et la ville de Gibraltar non-seulement encourage et 
alimente la contrebande, mais lui accorde la protection ouverte de sa 
forteresse et de ses navires. Il y a six mois, des contrebandiers pris 
en flagrant délit, traqués par les gardes-côtes de la reine, sont venus 
se placer à l'abri du canon anglais et narguer leurs adversaires. La 
chevaleresque Espagne subit l'affront, baise la main qui la frappe, 
et crie : Mort aux Francais! 

L’Angleterre se ménage toutefois des ressources et des relations 
dans le Maroc. Elle a passé avec le sultan un traité qui lui accorde 
l'exportation annuelle de deux à trois mille bœufs, moyennant un 
droit inférieur au droit ordinaire. Elle tire de Tanger la volaille, les 
œufs, les légumes, le blé et l'orge que consomme Gibraltar. Elle y 
trouverait d'excellente farine, si les fournitures de Gênes et de Mar- 
seille étaient suspendues. La proximité de Tanger lui est utile non- 
seulement pour l’approvisionnement de Gibraltar, mais par l'immense 
avantage que le commerce anglais a su en retirer. L'agent marocain 
qui habite Gibraltar favorise les transactions commerciales de l'An- 
gleterre; sa garantie formelle ou implicite autorise les Anglais à 
donner du crédit aux Maures; déterminés par ce motif, une foule de 
petits trafiquans se portent en masse et exclusivement sur Gibraltar. 
On calculerait malaisément la quantité de marchandises anglaises qui 
passent le détroit chaque semaine. 

Ces avantages, il est vrai, sont achetés par une déférence humi- 
liante. En 1828, comme nous l'avons dit, deux navires anglais furent 
capturés dans le détroit. La mise en liberté de l'équipage et la resti- 
tution de la cargaison une fois obtenues, les Anglais exigèrent une 
indemnité. Le sultan s’y refusa, et quelques navires de guerre allèrent 
bloquer Tanger, Les autorités maures déclarèrent que, si un seul 
boulet tombait sur la ville, tous les Anglais qui se trouvaient dans le 
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pays, y compris le chargé d’affaires, seraient égorgés. Le blocus, 
bien que maintenu, laissa passer les navires qui, chaque semaine, 
allaient à Gibraltar et en revenaient. Le chargé d’affaires anglais, 
M. Douglas, outragé par le sultan, répondit à l’insulte par de la 
colère, et fut jeté en prison. Le commandant de l’escadre réclama 
ce fonctionnaire, et obtint sa liberté sous la condition expresse que 
M. Douglas ne quitterait pas le Maroc sans l'autorisation du sultan. 
Enfin le sultan déclara « qu'il ne s'était jamais cru en guerre avec ses 
bons alliés, qu'il était malheureux paur eux d’être représentés par 
un fou, qu'il consentait volontiers à leur rendre cet infortuné, espé- 
rant qu’on allait faire un meilleur choix, et que la bonne harmonie 
ne serait plus désormais troublée. » L'Angleterre accepta une expli- 
cation aussi satisfaisante, et le blocus disparut par enchantement. 
Lorsque des symptômes de mésintelligence se manifestèrent entre 
la France et le sultan de Maroc, l'Angleterre joua un nouveau rôle. 
Le gouverneur de Gibraltar, qui venait de fournir des armes à Abd- 
el-Kader, en fournit à Muley-Abderraman, mit des ingénieurs à la 
disposition du pacha de Tanger pour réparer les fortifications de 
cette place, promit d'arrêter à sa source toute tentative hostile de la 
France, et tint le pacha de Tanger au courant de toutes les nouvelles 
qui l'intéressaient. Le brick de guerre en station à Gibraltar est encore 
en mouvement pour le service de cette précieuse correspondance. 
Les premières négociations régulières de la France avec le Maroc da- 
tent du règne de Muley-Ismail. Sous son successeur, Sidi-Moham- 
med, les négociations de la France et du Maroc obtinrent, mais dif- 
ficilement, quelques résultats. Les préliminaires furent réglés, en 
1766, par l'entremise d’un négociant français établi à Saffi, M. J.-J. 
Salva ; le comte de Breugnon se rendit ensuite sur les lieux pour con- 
clure. Les ratifications ne furent échangtes que deux ou trois ans plus 
tard. M. de Mornay, en renouvelant ce traité, il y a quelques an- 
nées, semble y avoir introduit des clauses nouvelles et plus favorables; 
mais des articles supplémentaires et exceptionnels détruisent mal- 
heureusement l'effet des clauses fondamentales. En effet, il n’a 
pu garantir le commerce français des variations, des entraves et des 
vexations, qui, jointes à la concurrence, à l’incapacité ou à la dé- 
loyauté de certains agens, ont fini par l'expulser du Maroc. Aujour- 
d’hui, sur une côte de deux cents lieues, dont les productions con- 
viennent à l’industrie française, et où les produits de cette industrie 
trouveraient de nombreux débouchés, on ne compte plus que deux éta- 
blissemens français. Les négocians de Marseille, au lieu d'imiter 
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et d'acquérir ce savoir-faire et cette habileté auxquels le commerce 
anglais doit sa supériorité, se sont laissés primer par les produits 
anghis, souvent inférieurs en qualité, mais mieux parés, mieux 
élaborés, se présentant mieux, avec plus de décence et de gran- 
deur, Nos draps, nos sucres raffinés, nos soieries et même nos quin- 
cailleries soutiendraient au Maroc la concurrence anglaise, si les 
dehors grossiers, le conditionnement sordide de ces produits, et les 
fraudes auxquelles a souvent recours une parcimonie extrème, n’assu- 
raient l'avantage à nos rivaux. 

Sous Napoléon, le consul français de Tanger y tenait une cour 
brillante, dont l'agent anglais s'était seul isolé. Cet appareil et cette 
pompe, qui produisent sur les orientaux une impression si profonde, 
l'origine de cet éclat, bien connue des Maures, éveillaient en eux 
une vive admiration, mêlée de respect pour la France et pour son 
souverain. La restauration laissa échapper cette position élevée; les 
agens des autres puissances, quittant le rôle secondaire qu'on leur 
avait assigné, construisirent des palais qui rejetèrent dans l'ombre la 
résidence modeste de la France. Cependant la prépondérance française 
s’est un peu relevée, depuis que la résolution de conserver l'Algérie 
et le déploiement de forces dont cette déclaration a été appuyée, ont 
conseillé au sultan les égards et la déférence. Le consulat-général, 
confié aujourd'hui à un homme dont l'attitude est ferme et indé- 
pendante, soutient ce mouvement ascensionnel. 


Telles ont été les relations diplomatiques de l'Europe avec le sultan 
de Maroc, relations purement commerciales. Renfermé dans son 
orgueil, il surveille de loin les évènemens européens sans y prendre 
part; il s'attache surtout à en arrêter le retentissement sur sa frontière. 
Les consuls ne résident pas auprès de la cour; la plupart quittent le 
pays sans avoir entrevu le sultan. Leur résidence, d’abord fixée à 
Rabat, a été transférée à Larache. En 1780, Larache fut interdit aux 
chrétiens, et les consuls durent se transporter à Tanger. La diplomatie 
marocaine , habile à combattre les chrétiens avec leur esprit ct leurs 
idées, colora ce procédé arbitraire, en prétendant qu'on avait cher- 
ché à rendre le séjour du pays moins désagréable aux consuls, à les 
rapprocher de l'Europe, et à les placer en communication journalière 
avec leur patrie. Ce qui importait au sultan, c'était d’éloigner les 
consuls du centre de l'administration et de leur en dérober les secrets, 
de faire prendre à la marine de guerre le chemin et les stations de 
Rabat et de Larache; enfin, de cacher aux étrangers les points vul- 
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nérables de l'empire, et les révoltes continuelles des tribus voisines 
de Rabat et de Salé, qui inquiètent souvent l'administration et la tien- 
nent en échec. Aujourd’hui, quand le sultan est à Fez, la notification 
la plus pressée ne peut recevoir de réponse avant quinze jours; s’il se 
trouve à Maroc, quarante jours au moins sont nécessaires. 

Abaissement volontaire des nations européennes, toujours prêtes 
à satisfaire la rapacité mauresque, mème sans en tirer aucun avan- 
tage, et qui se soumettent à être rançonnées sans en tirer bénéfice; 
de la part des Anglais, habile et prévoyante souplesse, sacrifiant la 
dignité nationale aux intérêts du commerce; de la part des sultans, 
adroite et àpre exploitation d’une situation favorable et unique; tel 
est le résumé des relations diplomatiques que nous avons esquissées. 
Examinons le changement ostensible ou secret que la prise d’Alger 
et son occupation ont dû entraîner ou peuvent entraîner un jour. 


$ IV. — DU ROYAUME DE MAROC RELATIVEMENT A LA COLONIE D’ALGER, 
ET DE LA SITUATION D'ABD-EL-KADER. 


La régence d’Alger et le Maroc appartiennent à des sectes diffé 
rentes. Le Coran n’admet qu’un vrai monarque chef de l’église. Le 
sultan de Maroc est donc, aux yeux de ses prosélytes, descendant 
unique et successeur légitime du prophète. La communauté d’origine 
n’est pas pour les musulmans, comme on pourrait le croire, un prir- 
cipe énergique de fraternité et de sympathie. Les Marocains détes- 
tent les Tures et méprisent les Algériens. 

Ils ont donc été médiocrement émus du malheur subi par leurs 
antagonistes religieux , les Arabes de l'Algérie. Voisins turbulens, les 
deys d’Alger et de Tittery avaient souvent ou entraîné dans leurs 
querelles les provinces limitrophes ou pris une part dangereuse aux 
démèlés des royaumes de Fez et du Maroc. Les corsaires d’Alger, 
plus formidables que leurs voisins, s'étaient fait payer plus cher 
leurs primes européennes, et la jalousie du sultan ne leur pardonnait 
pas cet avantage. Si, comme les Anglais en répandent le bruit, la 
colonie française venait à quitter Alger, le sultan doit espérer mettre 
cet évènement à profit pour son église, son empire et son territoire. 
Aussi, loin de maudire la prise d'Alger, la cour de Maroc s’en réjouis- 
sait-elle en secret, lorsque la France déjoua son espoir en déclarant 
qu’elle garderait sa conquête. 


Alors se présenta, aux yeux des populations arabes, l'homme que 
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réclamaient leurs désirs; sous le rapport politique, un libérateur: sous 
le rapport religieux, un pontife : — Abd-el-Kader. 

Ce marabout célèbre soulevait un double levier, religion et patrio- 
tisme. Il était parvenu à se créer une généalogie remontant au pro- 
phète. Les commentateurs les plus vénérés du Coran bénissaient 
entre ses mains l'instrument de persuasion arabe, le glaive, et lui 
ouvyraient au trône la voie du champ de bataille. Une fois maître de 
ces ressources, le marabout vint se jeter aux pieds du sultan de 
Maroc. On s’en étonne, mais à tort. Il ne pouvait rien attendre de 
Stamboul, ni des beys de Tunis et de Tripoli, perdus dans leurs em- 
barras domestiques et dans leurs luttes intestines. 11 lui fallait, de 
deux choses l’une, ou reconnaître la suzeraineté du sultan de Maroc, 
ou se proclamer lui-même khalife et son rival. Les secours offerts à 
Abd-el-Kader par le gouverneur et les trafiquans de Gibraltar ne pou- 
vaient lui parvenir que par le royaume de Maroc. Si les Anglais lui 
fournissaient des armes et des munitions de guerre, voire même des 
ingénieurs, pouvaient-ils fournir des chevaux, des mulets et des cha- 
meaux, du biscuit et de l'orge, des tentes de campagne, des tar- 
bouchs et des babouches, objets indispensables à l'équipement arabe? 
Le traité de la Tafna lui livrait sans doute des approvisionnemens 
d'armes, de munitions, de vivres; mais une alliance sérieuse avec 
la France détruisait le prestige et la force d’Abd-el-Kader. Se sou- 
mettre au sultan, lui rendre hommage, était donc pour lui le seul 
parti prudent et convenable, 

Quant à Muley-Abderraman, sa situation n’était pas moins com- 
plexe. L'hommage d’Abd-el-Kader, accepté par le sultan, le constituait 
en hostilité avec la France, et lui faisait courir les chances d’une 
guerre dangereuse. Si les deux alliés réussissaient contre nous, un 
vassal ambitieux et turbulent pouvait tourner ses armes contre son 
suzerain. Muley-Abderraman reçut donc assez froidement les protes- 
tations du marabout, et l'ambassade du colonel Delarue, dont le lan- 
gage fut énergique jusqu’à l’'emportement, dut le confirmer dans ses 
dispositions pacifiques. On prétend qu’il soutient indirectement notre 
ennemi. Sans doute Abd-el-Kader a reçu par Tétouan et la frontière 
de Tlemecen des chevaux, des bètes de somme, des provisions et des 
munitions de guerre; un grand nombre de provinces marocaines se 
sont coalisées pour lui fournir des tentes de campagne : les chameaux 
de Fez ont été pris en corvée pour le transport de toutes ces fourni- 
tures; mais Muley-Abderraman a protesté que ces transactions ne 
pouvaient être arrêtées. Nous pensons qu’il dit vrai. Le fanatisme 
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éxplique l'enthousiasme et le désintéressement qui dirigent ces pré- 
tenduestransactions commerciales, véritables œuvres depiété. Moines, 
centons, derviches, marabouts décorés du titre générique de saints, 
inondent les côtes d'Afrique. Pas de tribu, pas de ville qui ne les 
compte par centaines. Les uns, fous ou idiots, dont la misère est 
respectée comme une manifestation d'Allah; les autres, ambitieux, 
intrigans, spéculateurs pleins d'intelligence et de tact, peuvent tout 
sur les esprits crédules. Le sultan profite de leur pourvoir et l’étend 
après se l'être assimilé: c’est l'unique ressort de son autorité sur les 
Bérebères et dans tout l'Atlas. Les saints apaisent les révoltes sans 
coup férir; instigateurs de toutes les révolutions du Maroc, de tous 
les changemens de dynastie, ils ont eux-mêmes fondé la dynastie 
régnante des shérifs, dont un saint, descendant du prophète, venu 
d’Fambo, fut la première souche. Dangereux ennemis, difficiles à dis- 
cipliner et à maîtriser, on parvient aisément à exalter les populations 
par le fanatisme même qu'ils propagent. 

Abd-el-Kader a trouvé dans ces moines toute sa force. Soufflant à 
l'oreille de ces sauvages le nom maudit des chrétiens, embrasant de 
haine leur imagination, flattant toutes leurs passions, il les a lancés 
dans la route de son ambition, dont ils sont devenus les instramens 
actifs. Ce sont eux qui lui créent des prosélytes, surtout à Fez, qui 
renferme, de toutes les populations du Maroc, la plus homogène, la 
plus nombreuse, la plus riche et la plus éclairée. 

Fez n'est plus la ville merveilleuse qu’a décrite Léon l’Africain ; 
cependant ses lumières, son opulence et son industrie lui conservent 
le premier rang parmi les cités africaines. Sa population, évaluée à 
plus de cent mille ames, ne nous semble pas atteindre ce chiffre. 
Mais on doit ajouter à cette population celle de Méquenez, éloignée 
dé huit lieues seulement, habitée par quarante ou cinquante mille 
ares, et dont la destinée politique est inséparable de celle de Fez. 
Long-temps capitale unique d’un état distinct, ennemi du royaume 
de Maroc et supérieur à ce royaume par les mœurs et les lois, Fez 
se souvient encore de cette supériorité isolée. La race du sultan actuel 
n'appartient pas au royaume de Fez. Le fondateur de sa dynastie 
vient de l'Arabie, et ses descendans sé naturalisèrent dans une pro- 
vince de l’état de Maroc, la province de Tafilet, située au-delà de 
l'Atlas. Pour les citoyens de Fez, ces souvenirs ne sont pas sans amer- 
tume. Située à quatre journées de Tlemecen, au fond d’un vallon que 
dominent des hauteurs accessibles, Fez n'est pas à l'abri d’un coup 
dé main. 
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Abd-el-Kader, ayant calculé ces avantages, dirigea sur Fez ses ten- 
tatives de prosélytisme. Déjà soutenu par une population exaltée, il 
proclama la guerre sainte, et plaça le monarque dans l'alternative ou 
de se prononcer en sa faveur, ou de reculer lächement devant les 
devoirs sacrés du khalifat. Abderraman , forcé de secouer son inertie 
et de sortir de ce piége, s'éveilla enfin. Au moment où nous écrivons 
ces lignes, on annonce que le Maroc est en armement et prêt à se 
lever en masse; les fortifications des villes se réparent, les canons 
oubliés dans le sable remontent sur leurs affüts, les compagnies 
d’artilleurs et de marins se réorganisent et s’exercent chaque jour. 
Huit mille fusils viennent d’être achetés et livrés aux ouvriers, qui 
doivent substituer à la crosse européenne la crosse du pays, seule 
propre à l'exercice moresque. Mais le sultan va-t-il s’allier avec le 
marabout et lutter contre la France? Nous ne le croyons pas, il est 
trop habile. La France est beaucoup moins menaçante pour le sultan 
que l’habile et fourbe Abd-ei-Kader. 

Non-seulement Muley-Abderraman a renouvelé plusieurs fois ses 
protestations d'amitié et de dévouement envers la France; non-seu- 
lement, sommé par le ministère français d’opter entre la paix ou la 
guerre, il a toujours opté pour la paix; mais ses protestations, mises 
à l'épreuve, ne se sont pas démenties. Une maison française de Tan- 
ger demandait l’année dernière l'autorisation d'exporter des bœufs 
et des céréales, réclamés par l'administration d'Alger. L'autorisation 
a été accordée; la fourniture s’est effectuée sous les yeux du sultan. 
Jamais, certes, à la veille d’une guerre, sultan africain ne livra à 
son ennemi des munitions et des armes. 

Pour savoir exactement si les préparatifs de Muley-Abderraman 
s'adressent à la France, il faut connaître son génie et sa vie, examiner 
dans quel état se trouve son royaume, de quelles forces il dispose, 
s’il est en situation de lutter contre la France, et si la guerre dont 
on lui suppose l'intention ne serait pas pour lui un objet de crainte 
et un péril. 


$ V. — VIE POLITIQUE ET MŒURS :PRIVÉES D'ABDERRAMAN. — ÉTAT 
POLITIQUE ET COMMERCIAL DU ROYAUME DE MAROC. 


Nous avons dit plus haut de quels élémens hétérogènes et incon- 
ciliables se compose la population de ce vaste et singulier empire. Il 
est diflicile d’en faire le dénombrement exact, que le gouvernement 
lui-même ne connaît pas. Il est à peine une mère au Maroc qui 
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sache exactement l’âge de ses enfans. L'ignorance du peuple est telle 
que ses calculs ne remontent pas au-delà du mois courant, et qu'il 
compte les jours sur ses doigts. 

Muley-Abderraman passe pour avoir atteint sa cinquantième 
année. Son règne date de 1822. C’est un homme de moyenne taille, 
dont la barbe large et d’un noir de jais tranche vivement sur un 
teint brunâtre, dont les yeux, grands et expressifs, sont inégaux et 
et louches. Sérieux sans être hautain, il affecte ce maintien calme et 
grave qui, chez les musulmans, dénote l'éducation supérieure, la 
dignité du rang et la noblesse du caractère. Simple dans ses ma- 
nières et dans ses goûts, il dédaigne le faste, et, dans la vie intime, 
il serait difficile de le distinguer de ses caïds et de ses tolbas. Le 
parasol, attribut de la royauté, l'accompagne toujours; c'est le seul 
signe de son pouvoir. 

Les trois palais qu’il habite alternativement à Fez, à Méquenez et 
à Maroc, sont vastes et semblent de petites villes renfermées dans 
une grande cité; mais l'aspect de ces édifices n’a rien d'imposant. 
Les fantaisies de l'architecture moresque de la décadence, l'ogive 
découpée, échancrée et dentelée, les moulures en plâtre colorié, le 
pavé à grands carreaux de marbre ou en mosaïque de briques ver- 
nissées, un péristyle très simple autour des cours intérieures, et, au 
centre de toutes les salles, un bassin de marbre avec un jet d’eau, 
tels sont les seuls ornemens qu’on y remarque. Le luxe a été réservé 
pour la disposition et l'embellissement des grands jardins renfermés 
dans l’enceinte du palais. Glaces, porcelaines, pendules et meubles, 
magnifiques cadeaux envoyés par les cours chrétiennes, s'entassent 
dans un petit nombre de pièces; véritable exposition des produits 
de l’industrie des deux mondes. La cuisine du sultan, qui se fait, 
comme celle de tous les Maures, sur de petits fourneaux portatifs 
en argile cuite, fonctionne toujours en présence de Muley-Abder- 
raman. C’est ordinairement une juive qui remplit les fonctions d'in 
tendante. Chaque matin, elle vient déposer aux pieds du maître une 
corbeille de provisions et de fruits, parmi lesquels il choisit ce qui 
doit servir à ses trois repas, qu'il prend toujours seul. Il y a, dans 
diverses parties du palais, des offices servis par un grand nombre 
d'esclaves, hommes et femmes, pour les principaux caïds, le harem, 
les hôtes du sultan, les courriers en mission, les domestiques et les 
pauvres des grandes mosquées. 

Au commencement de son règne, Muley-Abderraman ne parais- 
sait au néchouar, ou conseil d'état, que trois ou quatre fois par 
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semaine. Son secrétaire, ou premier ministre, Sidi-Moctar, homme 
lettré, adroit, plein de tact, ferme, et d’une activité infatigable, pos- 
sédait toute sa confiance. Mais la mort subite de ce ministre livra au 
monarque la correspondance secrète de Sidi-Moctar, et les révélations 
contenues dans ces lettres décidèrent Abderraman à tenir dorénavant 
les rènes de l'empire. 11 donna pour la forme un successeur en titre 
à Sidi-Moctar. Le titre de sahab, affecté à cette dignité, n’a pas 
la mème signification que celui de visir, et ne correspond pas à celui 
de ministre. Le sahab est le compagnon et le confident du sultan ; il 
est le premier des katibs ou écrivains du palais, dont le nombre indé- 
terminé s'élève ordinairement à dix ou douze. Muley-Abderraman 
visite maintenant le méchouar deux ou trois heures tous les jours, 
le vendredi excepté. Dans la cour sont réunis les caïds et les officiers de 
service, ainsi que les grands fonctionnaires de la ville, prêts à ré- 
pondre au premier mot du maître. Des soldats équipés sont prêts à se 
mettre en route pour porter les ordres, et les courriers attendent 
la réponse aux dépèches qu'ils viennent d'apporter. Là, le sultan 
donne audience au premier venu de ses sujets; facilité apparente 
que les gardiens du palais font payer. Ils reçoivent le cadeau du 
pauvre aussi bien que celui du riche, et souvent l'audience coûte un 
panier d'œufs, six poules et un pot de beurre. 

Les commerçans européens, dont l'argent alimente les douanes 
d'Abderraman, sont l’objet de sa prédilection spéciale. Il les reçoit vo- 
lontiers, amicalement, et quelquefois dans l’intérieur même de son 
palais; mais les ambassadeurs des puissances européennes ne trouvent 
jamais en lui que le souverain. Ils le voient une seule fois, en céré- 
monie, dans la grande cour du méchouar, au milieu de son armée 
rangée en bataille. Pendant que l'ambassadeur entre d’un côté, le 
sultan apparaît de l’autre à cheval, accompagné du sahab, de quel- 
ques caïds tenant la bride, et d'esclaves portant le parasol ou agitant 
des ctoffes autour et derrière lui. Il s'arrête, écoute la harangue que 
l'interprète juif prononce à genoux , et lui répond par un petit nombre 
de phrases officielles qui n’ont pas varié depuis trois siècles. Cet en- 
tretien ne dure jamais plus de dix minutes. Le sultan continue sa 
marche, et l'ambassadeur va traiter de sa mission avec le ministre 
titulaire, ou avec tout autre agent désigné par le sultan. Livrée à 
des intermédiaires peu éclairés et accessibles à la corruption, la 
diplomatie est réduite à une impuissance presque entière. 

Le sultan est peut-être de tout son empire l'homme dont le juge- 
ment est le plus sain, dont le tact est le plus sèr en matière d'admi- 
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nistration, de commerce et de politique. Il interroge, il s’instruit, il 
comprend, il sent, il devine. Avare avec délices et passion, il a fini 
par changer l'administration du royaume en une grande exploitation 
industrielle et commerciale. 

Les habitudes de ses premières années ont développé ce penchant. 
Neveu de Muley-Soleiman, Abderraman n’était pas destiné au pouvoir 
suprême. Les liaisons de parenté avec la famille du souverain ont une 
médiocre importance dans les états musulmans, et surtout à Maroc, où 
la famille royale peuple à elle seule presque toute la province de Ta- 
filet; Muley-Ak, fondateur de la dynastie, laissa quatre-vingt-quatre 
enfans mâles et un plus grand nombre de filles; on porte jusqu’à 
huit cents le nombre des enfans mâles de Muley-Ismaïl, Muley-Ab- 
derraman, éloigné de la cour, avait mené une vie assez obscure en 
qualité d'administrateur de la douane à Rabat, puis à Mogador, lors- 
que Muley-Soleiman , excluant du trône ses enfans et toute sa pos- 
térité, le choisit pour successeur; en effet, il était seul capable de 
porter le poids des affaires. Les héritiers plus proches se soumirent. 
L’ainé, héritier présomptif, est aujourd’hui attaché à la cour de 
Muley-Mohammed, fils aîné du sultan, comme ami et conseiller 
intime. 

Quelques tentatives d’usurpation furent essayées à cette époque. 
L'une d’elles, dirigée par les Oudaijas, milice du palais, qui jouait à 
Maroc le rôle des janissaires à Constantinople, put sembler menaçante 
au nouveau sultan. 

L'origine de cette milice explique sa puissance : Muley-Ismaïil avait 
amené du désert, où il était allé guerroyer contre le roi de Tom- 
bouctou, un grand nombre de noirs qu'il avait enrégimentés. Ce 
corps, isolé au milieu de populations qui le haïssaient, avait pour 
unique intérêt l'intérèt de son maître. Il parvint à le défaire de ses 
enfans et à pacifier l'empire. Muley-Ismail reconnut ce service par 
tant de priviléges, et fit à toutes les recrues que lui fournissait inces- 
samment le désert, un accueil si favorable, que cette milice dépassa 
en peu d'années le nombre de cent mille hommes, et n’eut pas de 
peine à mettre la souveraineté en tutelle, et à substituer au gouver- 
nement ses caprices. Muley-Abdallah, déposé six fois par ses noirs, 
trouva le joug intolérable; il voulut s'en délivrer à tout prix. Le 
moyen le plus sûr lui parut être de mettre la milice nègre aux prises 
avec les indigènes. Ce plan réussit. La milice, divisée, traquée dans 
des défilés et dans les positions les plus critiques, fut exterminée; 
de cent mille hommes, il en resta à peine six mille. 
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Mais cette violence n'’atteignit pas le but que se proposait Muley- 
Abdallah ; il n'avait fait que changer de tyran. Les Oudaijas, la tribu 
qui avait principalement contribué à l’extermination des noirs, hérita 
de leur prépondérance et de leurs excès. Muley-Abderraman , à son 
accession au pouvoir, les eut pour adversaires. Ils voulaient élever 
au trône Sidi-Bendriz, dernier ministre de Muley-Soleiman ; une grande 
partie de la population de Fez se mit au service de leurs projets. La 
ville neuve, dans laquelle se trouve le palais impérial où était mort 
Muley-Soleiman, ferma ses portes à Muley-Abderraman, qui dut y 
pénétrer par la force des armes. Les Beni-Hassen et les Bérebères des 
environs de Fez et de Méquenez, toujours ardens au pillage, mar- 
chèrent contre Fez avec les tribus du sud ; quelques pièces d'artillerie 
fournies par Rabat et Salé renforcèrent l'armée du sultan; et Fez, 
battue en brèche, livra passage au vainqueur. Muley-Abderraman 
entra le premier par la brèche et marcha droit au palais, pendant que 
l’armée mettait la ville au pillage. Les Oudeijas, traqués dans les rues, 
furent pris et garrottés, Muley-Abderraman put suivre plus tard son 
penchant à la clémence. Les principaux chefs furent exilés au-delà de 
l'Atlas et dans les forteresses du sud; la tribu, divisée en petites 
bandes, fut dépaysée et disséminée. Quelques-unes de ces bandes 
viveut encore sous des tentes, le long des grandes routes. 

Le nombre des troupes régulières fut alorsconsidérablement réduit, 
et l'armée soumise à une nouvelle organisation. Ce n’est plus à une 
seule tribu que sont confiés la garde du souverain et le service du 
gouvernement central. Toutes les provinces de l'empire concourent 
à la formation de cette milice, suivant la proportion relative de leur 
population. Le nombre ordinaire de l’armée permanente n’est que 
de trois à quatre mille hommes. Ce nombre peut s'augmenter, mais 
seulement pour le temps du péril. Le soldat en campagne reçoit la 
solde, le soldat inactif ne reçoit rien; Muley-Abderraman est éconoine. 

Avant lui, cinquante-quatre ans de convulsions et de guerres avaient 
épuisé le trésor. Au lieu des 100 millions de ducats { environ 340 mil- 
lions de francs) que Muley-Ismail avait laissés, ce trésor était réduit, 
à la mort de Sidi-Mohammed, à 2 millions de ducats, et l’on ne sait 
pas au juste ce qu’il en restait à l’avénement de Muley-Abderraman. 
Le pillage, favorisé par un moment de révolte et d’interrègne, avait 
achevé sans doute l’œuvre commencée par la décadence du com- 
merce et la voracité des ministres. Remplir le trésor, l'accroitre et le 
combler, a toujours été pour Muley-Abderraman le souci le plus pre:- 
sant et le besoin le plus vif. 
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Le commerce, que son prédécesseur avait négligé ou opprimé, attira 
surtout son attention. Il éluda, pour toucher son but, les injonctions 
du Coran par des interprétations très hardies. La loi, qui défend 
expressément le trafic du gibier et de la laine, ne défend pas de faire 
un cadeau en échange d’un autre cadeau; obtenir des chrétiens, en 
échange de la laine, un produit qui, tourné contre eux, leur serait 
plus funeste que le commerce des laines ne devait leur être utile, 
c'était donc faire œuvre méritoire. La poudre, dont la fabrication au 
Maroc est imparfaite, coûteuse et insuffisante, fat reçue des mains 
chrétiennes par la douane impériale. Un quintal métrique de laine 
équivalut à une livre, puis à deux livres de poudre; les apparences 
ainsi sauvées, il fut entendu qu'outre la poudre, la douane recevrait 
un droit en argent, fixé d’abord à trois piastres fortes, mais qui n’a 
pas cessé d'augmenter. 

La laine lavée paie maintenant neuf piastres par quintal métrique, 
ce qui équivaut à la prohibition totale; mais, au moment où ce com- 
merce nouveau s’organisait, la laine en suint revenait à bord de 35 à 
40 fr., prix qui assurait un bénéfice considérable à la vente en Europe. 
Aussi les étrangers se portèrent-ils en foule sur la côte de Maroc. Mu- 
ley-Abderraman favorisa cet empressement par la protection spéciale 
qu'il promit à tous les intérêts commerciaux. Il permit à ses admi- 
nistrateurs d'ouvrir un compte à chaque négociant, et de lui accorder 
du temps pour l’acquittement des droits. Aujourd’hui, une maison 
anglaise du Maroc doit plus de 100 mille piastres fortes à la douane. 
IL n’est donc pas exact de prétendre que les patentes accordées par 
le sultan aux négocians étrangers s’obtiennent difficilement et sont 
soumises à un renouvellement annuel. Il se montre prudent et cir- 
conspect dans des concessions de crédit accordées à des inconnus sur 
lesquels il n'aurait pas de prise, et qui pourraient, en quittant le 
pays, faillir à leurs dettes; il a raison. Aussi les négocians juifs et 
maures du pays, sur qui le sultan a droit de vie et de mort, comme 
il a droit de saisie et de confiscation sur tous leurs biens, offrant plus 
de garanties apparentes, sont-ils les plus favorisés. Pour eux, le 
terme du paiement et le crédit sont indéfinis. Muley-Abderraman a 
même accordé de fortes avances à ceux qui manquaient de capital 
ou qui l'avaient perdu dans quelque opération malheureuse. Dans les 
villes où l'administration est le plus éclairée et le plus sévère, on 
a cru remédier aux abus d’un crédit illimité en établissant un mode 
de remboursement régulier et partiel, dont le taux est de 2 ou de 2 et 
demi pour 100 par mois, prélevés sur le total de la dette, Cette cbli- 











LE MAROC ET LA QUESTION D’ALGER. 65 


gation de remboursement continu, ne mettant aucun obstacle aux 
nouvelles spéculations, a permis aux négocians d'augmenter la dette 
qu'ils semblaient amortir, remède pire que le mal. L'idée de la ban- 
queroute produit peu d'impression sur eux, et il n’en est peut-être 
pas dix, dans tout le royaume, qui ne soient en ctat de banqueroute 
permanente. La loi ne condamne pas le banqueroutier à mort. Aussi 
son calme est-il imperturbable dans tous les embarras qu’il se crée; 
il vend à perte, il achète à tout prix, il compense une mauvaise opé- 
ration par une pire, et, en définitive, c’est le sultan que l’on dupe. 
Sur l'immense revenu nominal de ses douanes, la majeure partie 
consiste en créances qui ne peuvent pas être, qui ne seront jamais 
liquidées. 

Cet état de choses devait amener des conséquences funestes au 
commerce européen, Le sultan, voyant tant d’empressement à ex- 
porter ses laines, et apprenant quels bénéfices on réalisait en Europe, 
voulut s’en réserver une partie; il exhaussa successivement pour toutes 
les marchandises demandées le tarif des douanes. Les négocians du 
pays exhaussèrent de leur côté les prix sur tous les marchés. Le com- 
merce européen se retira. 

Le sultan crut avoir trouvé un palliatif à ce danger; il imagina de 
maintenir et d'étendre à toutes les échelles, en faveur des étran- 
gers d’abord, puis en faveur de tout négociant qui paierait comp- 
tant, la différence de droits établie pour ruiner la compagnie afri- 
caine de Danemark. La différence des deux tarifs est de 12 et demi 
pour 100 dans certains ports, et de 25 pour 100 dans les autres, ce 
qui revient pourtant au même, à cause de la différence proportion- 
nelle en raison inverse, qui existe sur le droit nominal dans les diverses 
localités. Mais le palliatif inventé par le sultan ne pouvait avoir d'effet 
que si les trafiquans du pays étaient limités dans leurs opérations et 
dans leur crédit. Dans ce cas même, l'effet de la mesure devait jeter 
le commerce tout entier aux mains des Européens et des sujets ma- 
rocains possédant de grands capitaux; exclusion trop violente, ct 
devant les conséquences de laquelle le sultan a reculé. La banque- 
route de tous les petits commerçans sera déclarée le jour où le 
sultan réclamera l’acquittement des créances de la douane; comme 
il la craint plus que personne, il préfère voir disparaître peu à peu 
tous les établissemens européens du Maroc. 

L'exportation de la laine a beaucoup diminué dans les dernières 
années, par l'augmentation excessive des droits de sortie, et par 
l'accroissement de la consommation intérieure. Le terme moyen de 
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l'exportation annuelle qui s'était élevée à quatre-vingt mille quintaux, 
est de quarante mille quintaux environ. Parmi ces laines, les plus 
grossières sont celles du Rif et des provinces limitrophes de la régence 
et du désert. D’autres, de qualité moyenne, sont remarquables sur- 
tout par la légèreté, celles de Tamesna, de Ducala et des Beni- 
Hassen. Il y a enfin des qualités très fines, et qui pourraient se com- 
parer à celles d’Espagne : ce sont les laines de Tadla et d’Orderra. 

La qualité du blé que l’on récolte au Maroc est excellente dans 
quelques provinces, celle de Tamesna, par exemple; le blé ne diffère 
de celui de la mer Noire que par le mélange d’une petite quantité 
de corps étrangers. On a exporté jusqu’à cinq ou six cent mille fanè- 
gues (mesure espagnole valant cinquante-cinq litres et demi) dans 
une seule année. La fanègue revenait à bord à moins d’une piastre 
forte. 

La récolte d’huile, ordinairement très abondante au Maroc, y est 
sujette néanmoins à de grandes variations. Une amande appelée argan 
donne une huile d’un parfum assez agréable, quand elle est fraîche; 
les naturels la préfèrent à l'huile d'olive. De 1768 à 1769, on exporta 
de Sainte-Croix et de Mogador #0,000 quintaux métriques @’huile 
d'olive; et l’année dernière le quintal du pays, qui est de 112 kilog. 
et demi, s’offrait sur les lieux de production pour 36 ou 45 francs. 

On pourrait exporter annuellement du Maroc, sans nuire à l’agri- 
culture, de six à huit cents bœufs et vaches du poids de 200 à 300 kil. 
Ce pays fournirait encore des mules et des chevaux en grande quan- 
tité. Les mules, petites ou grandes, sont fortes, ont le pied solide et 
portent aisément 150 à 200 kilog. Les Anglais en ont exporté beau- 
coup pour l'Amérique, de 1765 à 1775. Depuis cette époque, l’ex- 
portation a cessé. Une bonne mule coûte 160 francs au moins, 350 au 
plus. Les belles races de chevaux que le Maroc a possédées sont per- 
dues ; étrangers à l'élève des chevaux, abandonnant au hasard le croi- 
sement desraces, les propriétaires en altèrent la nature et la beauté, 
pour ne pas exciter la cupidité du sultan. Ils brûlent au flanc, à la 
cuisse, et souvent aux quatre pieds, leurs chevaux, qui d’ailleurs, 
soumis de trop bonne heure et avec trop peu de ménagement aux 
violens exercices du feu de la poudre, sont épuisés à sept ans. C’est 
par le feu appliqué aux pieds qu’on cherche à corriger ou à prévenir 
le gonflement de leurs jambes. Presque tous les beaux chevaux de 
Barbarie se trouvent dans les écuries du sultan; encore cette beauté 
est-elle médiocre, si l'on en juge par ceux qu’il donne à plus d’un 
ambassadeur en échange des cadeaux qu’il reçoit. 
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Le Maroc peut fournir en abondante d'excellente farine, celle de 
Fer; de l'orge, du maïs, des fèves, des pois-chiches, du sésame, tous 
objets d’un commerce très actif avec les îles Canaries et avec l'Es- 
pagne; des peaux de mouton, de chèvre, des cuirs de bœuf, de la 
cire, du suif, du lin, du chanvre, des gommes de plusieurs qualités, 
d’excellent alquifoux, équivalant à l’alquifoux anglais, de l’ivoire, 
des plumes d’autruche, de la poudre d’or, du corail, du coton, du 
cumin, de la terre savonneuse (gassoul), des bonnets de laine (tar- 
bouchs), des babouches, des feuilles de rose. 

La hausse dans les prix, hausse dont nous avons fait connaître les 
motifs, semblait, en définitive, devoir profiter à l’agriculture et à 
l'industrie. I! n’en est rien. Pour quelques petits producteurs qui 
viennent eux-mêmes vendre leurs marchandises dans les villes, la 
plupart ne traitent pas directement avec le commerce. Le défaut 
d'argent pour payer l'impôt, ou l'hypocrisie d’une misère qui n’est 
pas toujours réelle, leur font contracter des emprunts pour lesquels 
ils hypothèquent leurs récoltes sur la plante, ou leurs laines sur le 
dos des troupeaux, à un prix très modique. La différence entre ce 
prix et celui qu’en donne le commerce après la récolte, constitue le 
bénéfice du spéculateur; quelques parcelles arrivent à peine jusqu’à 
l'agriculture, et ces parcelles, les percepteurs des impôts et les gou- 
verneurs des provinces s’empressent de les lui arracher. 

Aussi l’agriculture depuis des siècles est-elle stationnaire. Les deux 
tiers du territoire sont en friche; le dernier tiers est labouré par une 
charrue impuissante, dont le soc est souvent en bois. On ne connaît 
d'engrais que les cendres des champs, incendiés quelques jours avant 
le labour, auxquelles se mêle fortuitement la fiente des troupeaux. 
Les agens naturels viennent seuls en aide à l’agriculture. Manquent- 
ils, tous les fléaux fondent sur les imprévoyantes populations. A la 
sécheresse et à la disette se joignent l’épizootie, les sauterelles, les 
fièvres et la peste. Ces chrétiens, que les Maures exècrent, devien- 
nent leur providence. On a vu, il y a quelques années, les équipages 
européens débarquer des provisions sur une plage jonchée de cada- 
vrés, où des femmes, des enfans, des vieillards, usaient leurs forces 
exténuées et s’arrachaient, en mourant, une poignée de blé. 

Les mauvais résultats de la concurrence ont engagé Muley-Abder- 
raman à revenir au système du monopole. L’exportation des bœufs, 
des poules, des sangsues, l'exploitation des salines, le passage des 
rivières et bien d’autres spéculations de commerce intérieur, sont 
autant d'objets de monopole, qui, au terme expiré, lorsqu'on les remet 
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aux enchères, sont vivement disputés, bien que le gouvernement ne 
manque jamais de les enfreindre lui-même par des concessions par- 
ticulières. La plus lucrative de toutes ces spéculations, c’est le mono- 
pole que s’est réservé le gouvernement pour l'importation et la vente 
de la cochenille et du soufre. Les fabriques de tarbouchs de Fez ne 
peuvent pas plus se passer de cochenille que l'Afrique ne peut se 
passer de ces fabriques. Il est défendu aux Maures d'employer à leur 
usage personnel d'autre poudre à canon que celle qu'ils fabri- 
quent eux-mêmes avec le salpêtre et le soufre que vend le sultan : 
immense bénéfice pour ce dernier et puissant moyen de sécurité. 
Les peines contre les prévaricateurs de ce dernier monopole sont 
aussi atroces que le bénéfice du sultan est considérable; le quintal 
de soufre purifié, acheté à 12 fr., ou reçu en cadeau, se revend 90 fr. 

Le sultan bénéficie beaucoup sur les monnaies. Le ducat, qui est 
l'unité monétaire du royaume, est une valeur nominale équivalente 
à 3 fr. 35 cent. Les monnaies effectives sont l’once, dixième du ducat, 
monnaie d'argent; le fous, qui est le douzième de l’once, monnaie 
en cuivre; le bantqui, monnaie en or valant trente-une onces (environ 
10 fr. 50 cent.). Les quadruples et les piastres d’Espagne sont très 
répandues au Maroc; on peut dire que la piastre forte est la mon- : 
naie la plus recherchée, mème par les montagnards, d’abord parce 
qu'ils savent qu’elle est au titre, et ensuite parce que, ayant une 
valeur intermédiaire entre la monnaie d’or trop forte et la monnaie 
de cuivre trop incommode, elle se prête aux transactions domesti- 
ques d’une société qui aurait besoin de paraître misérable, si elle ne 
l'était pas réellement. Les Maures, habitués à enfouir leurs trésors, 
veulent retrouver un jour la valeur qu'ils ont déposée sous la terre. 
La monnaie du pays, n'étant pas au titre et baissant de prix chaque 
année, ne peut leur convenir. Le sultan fait recueillir les piastres à 
colonnes par ses administrateurs, qui ont même l’ordre d’en prohiber 
l'exportation. Ces piastres, achetées au cours ordinaire de seize onces 
du pays, produisent à la fonte au moins vingt-quatre onces. Le 
bantqui est actuellement au-dessous du titre, de cinq à six millièmes. 
Le flous est encore plus faux. A toutes ces altérations de titre, il faut 
joindre la falsification de l'étranger. 

La dime assignée par le Coran sur les produits de la terre et la 
capitation des juifs, le tout évalué de 20 à 30 millions de francs par 
an, complètent le budget du sultan. Quant à ses revenus extraordi- 
naires, ils dépassent ses revenus fixes. Tels sont les cadeaux réguliè- 
rement offerts par les caids des villes et de la campagre dans les 
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occasions solennelles. Ces cadeaux ne semblent-ils pas suffisans et 
proportionnés à leurs exactions présumées, on dépouille aussitôt le 
caïd de ses biens; les peuples opprimés élèvent la voix contre le tyran 
qui les a rançonnés, et on leur envoie un tyran plus exécrable en- 
core; son prédécesseur va expier au fond d’un cachot sa grandeur 
éphémère. 

Les gouverneurs des villes de la côte, hommes habiles et éprouvés, 
sont traités avec plus de ménagemens. L’avarice de Muley-Abderra- 
man ne trouve pas de fonctionnaires plus dévoués, plus généreux et 
plus magnifiques, que le gouverneur actuel de Tétouan et le pacha de 
Tanger. Les présens du premier sont plus fréquens, ceux du second 
plus splendides. Ce dernier a suivi le système de son père, qui offrit 
un jour au sultan mille chameaux , mille bœufs, mille chevaux, mille 
mules, mille ânes : les chevaux étaient sellés et bridés, les bêtes de 
somme chargées de froment et de kouskous, le tout accompagné par 
mille esclaves qui faisaient eux-mèmes partie du cadeau. En évaluant 
le chameau à 85 fr., le bœuf à 70, le cheval à 125, l’âne à 3 fr. 50 c., 
la mule à 150 et l’esclave à 250 fr., on a, outre les provisions et les 
harnais, une valeur d'environ 700,000 francs. Le dernier pacha de 
Tanger fut jeté en prison, avec tous ses enfans, pour n’avoir donné, 
en deux années, qu'environ 30,000 francs. Sans cesse des gouver- 
neurs nouveaux, avides, pressés de jouir, et dévorés d’une soif de 
pillage d’autant plus ardente qu’on lui laisse rarement le temps de 
s’assouvir, fondent sur le peuple. Habitans des villes et de la cam- 
pagne se pressent déguenillés dans des réduits misérables. Quels vête- 
mens! quelle nourriture ! Mortalité épouvantable, enfans infirmes, 
femmes condamnées, dans la campagne surtout, aux travaux de la 
brute, — voilà le tableau adouci de cette société. 

Cependant elle a trouvé un maître dont elle se loue. La cruauté de 
ses prédécesseurs est remplacée par l’avarice, les supplices par la 
spoliation, la guerre par l'exploitation. L'histoire des sultans de Maroc 
est une chaîne d'atrocités inouies; mais jamais la fiscalité ne fut 
poussée plus loin que sous le règne actuel. Le sang versé par le bour- 
reau ou le soldat répugne à Muley-Abderraman, qui ne veut qu’a- 
masser de l'or, sans compromettre la paix, sans réveiller les tribus 
turbulentes. 11 exploite ses sujets à petit bruit, transige aisément, 
tire parti des vices, des crimes, de la révolte, évite les obstacles et 
les tourne, au lieu de les attaquer de front , repousse les innovations 
et n’en prend que ce qui glisse et roule aisément dans le sillon tracé 
par les siècles, prodigue les protestations, les sermens, les paroles 
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affables, ne tient pas une seule promesse quand son intérêt doit en 
souffrir, mais évite l’ostentation du parjure. 

L'homme qu'il a associé à son œuvre, Sidi-Bendriz, cet ancien 
ministre de Muley-Soleiman, que les Oudaijas avaient eu l’idée d’op- 
poser à Muley-Abderraman, et qui s'était prêté timidement à leur 
projet, convient parfaitement à son maître. Généreux envers lui 
comme envers tous les autres, Muley-Abderraman se contenta de 
le faire promener par les rues de Fez, nu et monté sur un âne, le 
visage tourné vers la croupe. Le caïd Souessy, père et prédécesseur 
du gouverneur actuel de Rabat, homme vénérable, expérimenté, et 
qui avait rendu de grands services au sultan , obtint sa grace et sa réin- 
tégration à la cour en qualité de katib. A la mort de Sidi-Moctar, le 
sultan hésita quelques mois dans le choix du successeur qu’il lui don- 
nerait. Il avait d’abord jeté les yeux sur Sidi-Bias, aujourd'hui gou- 
verneur de Fez, avec qui a négocié M. le colonel Delarue. Les négo- 
ciations terminées, Sidi-Bias céda la place à Sidi-Bendriz. Les anté- 
cédens de ce dernier ont rendu son rôle timide et circonspect. Il 
s’efface, s’absorbe et disparaît; mais son influence, pour agir par 
des voies secrètes et détournées, n’en est pas moins réelle. 

L'administration du sultan, transformée en exploitation indus- 
trielle, souvent dirigée avec une avidité imprudente, a dù négliger 
les ressources guerrières. Comme tout sujet marocain naît soldat, les 
juifs et les esclaves exceptés, une levée en masse ne serait pas chose 
diflicile. La pratique de la guerre, le maniement des armes, ne consti- 
tuent pas une profession et exigent peu d'instruction spéciale. 11 suffit 
de charger et de décharger le fusil, de dégainer le sabre et le poi- 
gnard; le temps et le mode employés importent peu. L'ordre est 
une question de parade, non de tactique. Connaître l'exercice du 
cheval, c’est le lancer au galop, se relever sur les étriers, décharger 
l'escopette, la brandir sur sa tête, et arrêter le coursier pour rechar- 
ger son arme. Pas un seul Maure, les tolbas exceptés, dont la lecture 
et l'écriture sont l'unique emploi, qui n'ait fait de l'équitation les 
délices et l'occupation de sa jeunesse. 

Ces exercices précoceset continus, joints à une constitution aguerrie 
par la sobriété, constituent l'excellence du cavalier maure. Leurs 
étriers lourds, les nœuds de cuir ou de corde qui couvrent leurs 
jambes de contusions et de meurtrissures, les courroies trop courtes 
qui engourdissent leurs genoux, n’ôtent rien à l’aisance et à la sûreté 
de leurs mouvemens. Ils restent à cheval des jours, des semaines, des 
mois entiers, passent quinze ou vingt heures sans manger et sans 
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boire, et couchent à la belle étoile, sur la terre. Animez ce corps de 
fer par l'enthousiasme et le fanatisme, vous aurez un admirable sol- 
dat, mais un soldat oriental, inhabile à la tactique, et qui attend 
son impulsion d’une influence religieuse et politique. 

Quoique tous les corps de troupes soient mêlés d'infanterie, la force 
de l’armée marocaine réside dans la cavalerie. Elle se forme en esca- 
drons de vingt-cinq à cinquante hommes: le premier, rangé sur une 
seule ligne, oblique au front de l'ennemi, s’élance au signal donné, 
d’abord au trot, puis au galop; le cavalier se relève sur les étriers, 
décharge l’escopette, fait une volte, s'arrête, et l’escadron retourne 
au pas en rechargeant ses armes, pour se reformer sur les derrières, 
pendant que le second escadron, puis les suivans, exécutent la même 
manœuvre. La rapide succession de ces attaques tient le front de 
l'ennemi constamment occupé. Debout sur ses étriers, le Maure tire, 
en fuyant, à la façon des Scythes. 

L'armée marocaine se divise ordinairement en plusieurs groupes 
distincts, subdivisés eux-mêmes en plusieurs corps. L'armée régu- 
lière, employée au service du gouvernement, accompagne partout le 
sultan, porte ses ordres dans les provinces, et perçoit l'impôt impé- 
rial. C’est la force centrale de l'empire. Elle reçoit une solde, et ne 
dépasse pas ordinairement trois à quatre mille hommes. Cette armée 
est complétée par un corps d’artilleurs renégats qui servent huit à 
dix pièces de campagne; on les croit ou plus dévoués ou plus habiles: 
double préjugé qu'ils justifient rarement. 

L'armée provinciale se trouve sous les ordres et au service des 
caïds ou pachas des provinces et des gouverneurs des villes. Une 
compagnie peu nombreuse reste en permanence auprès du caïd pour 
transmettre ses ordres, porter ses dépêches à la cour, et faire exé— 
cuter les arrêts du chef de la police (amotasseib) et du juge { cadi). 
Les soldats non employés dans ces deux armées restent dans leurs 
foyers, exerçant la profession ou cultivant le champ qui les fait 
subsister, ne prenant les armes que pour un temps donné, soit à la 
fois, soit à tour de rôle, et ne recevant la solde que pour l’époque de 
leur service. Enfin la milice urbaine sédentaire se compose du corps 
des artilleurs, du corps des marins et des soldats du guet, qui for- 
ment la garde nationale proprement dite; on ne s’est encore servi de 
l'artillerie que pour la défense des villes. Quant à la marine, Rabat 
et Salé possèdent seules quelque apparence de vie et d'institutions 
maritimes. Municipalités long-temps indépendantes, régies par leurs 
lois et leurs magistrats, armant des corsaires, faisant la guerre et 
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le négoce pour leur compte, ces deux villes conservèrent, même 
après leur soumission , leur organisation primitive, dont toutes les 
traces ne sont pas effacées. Les deux cents artilleurs qui S'y trou- 
vent s'efforcent d'observer une certaine discipline, s’exercent au tir et 
desservent les forteresses et les batteries. Dans les mêmes villes, un 
nombre à peu près égal de merins, les plus renommés de l'empire, 
conserve le monopole des souvenirs et des grands noms de la pira- 
terie; le grand-amiral actuel, Bey-Brittel, a été choisi et réside 
parmi eux. Ils ne s'occupent aujourd’hui que du pilotage des navires, 
de l’'embarquement des marchandises et de leur débarquement. Ar- 
tilleurs et marins reçoivent une paie que l’on prélève sur les recettes 
de leur douane. Le sultan ajoute quelquefois à ces salaires une 
gratification dont la valeur moyenne est de 10 fr. par an. 

Partout ailleurs qu’à Rabat et à Salé, on voit artisans et marchands 
quitter l’échoppe à la réquisition du caïd pour saisir la rame ou la 
mèche, et devenir artilleurs ou marins. Il y à de l’activité dans les 
ports que le commerce européen fréquente, et les recettes de leurs 
douanes suffisent à la solde des marins. A Tanger, dont la rade reçoit 
beaucoup de navires de guerre, un vieux capitaine et quelques sol- 
dats d'artillerie n’ont d’autres fonctions que de faire les saluts d'usage, 
dont les consuls remboursent les frais à raison d'une ou deux piastres 
par coup. Cette rétribution suffit presque seule à l'entretien du capi- 
taine et de sa compagnie. 

La vieille terreur que les corsaires marocains ont inspirée à Europe 
s'explique par leur cruauté dans la victoire, bien plus que par leur habi- ” 
leté maritime et leur courage guerrier. Nous avons vu les plus célèbres 
navigateurs du pays, au moment où il s'agissait de lutter contre la 
vague, et de sauver avec leur vie celle d’une femme et d’un enfant, 
tomber à genoux, quitter la rame et se jeter en prières au fond de 
leur embarcation. Tout capitaine partant pour une expédition ultrà- 
côtière, est obligé de laisser une caution ou une hypothèque sur 
tous ses biens ; en cas de naufrage, si l'équipage revient sans le navire, 
les biens hypothéqués sont saisis. Un brick marocain partit, il y a 
deux ans, pour Alexandrie avec un chargement de pèlerins; malgré 
la conserve que lui donna un navire autrichien payé par le Maure, le 
brick échoua; le capitaine ne reparut jamais. 

Quant à la garde nationale du Maroc, chargée de faire le guet et de 
veiller aux remparts et aux portes, c’est une curieuse bande d'artisans 
et de boutiquiers. On les voit courir en désordre, vers la chûte du jour, 
pour relever les postes, le fusil perpendiculaire ou horizontal au bras 
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ou sur l'épaule, vêtus de mauvais surtouts à capuchon, dans lesquels 
ils entassent leur repas, et s’arrêtant sur le marché pour compléter 
leurs emplettes. De grands obstacles s'opposent au maintien et à l’or- 
ganisation d’une armée permanente. Toutesles provinces ne sont pas 
également approvisionnées d'orge, et la paille manque. Pour y sup- 
pléer, on n’a que les pâturages. L'armée ne peut donc se grouper 
sur un seul point qu’à deux époques fixes de l’année, et elle ne peut 
séjourner long-temps au même lieu. La solde de la cavalerie est trop 
modique pour que le soldat nourrisse lui-même son cheval. Ainsi une 
campagne se trouve retardée ou suspendue au milieu des circon- 
stances les plus urgentes; point de grande armée permanente, point 
de campement fixe. Pour comprendre les résultats d’une levée en 
masse, et les funestes effets qu’entraînerait, pour tout l'empire, une 
guerre continue et sérieusement engagée, il faut réfléchir que l’en- 
tretien d’une armée entraverait tous les travaux de l’agriculture, et 
se rappeler combien les habitans du Maroc ont peu de moyens pour 
conserver d’une année à l’autre les récoltes, quand elles sont abon- 
dantes. 

Occupons-nous maintenant du matériel militaire de ce royaume. 
Les fonderies de canons et d’obus que Muley-Ismaïl avait établies à 
Tétouan, sous la direction d’ouvriers européens, n'existent plus de- 
puis long-temps. Les fabriques de fusils et de sabres qui existent à 
Fez, à Méquenez, à Maroc et à Rabat, emploient un si petit nombre 
d'ouvriers, qu’elles ne suffisent même pas aux besoins de l’état de 
paix, et leurs produits sont misérables. Les sabres ne valent abso- 
lument rien. À des lames anglaises de pacotille on adapte seulement 
une poignée et un fourreau moresques. Le canon des fusils est solide; 
mais l’immense platine de ces armes est très vicieuse, et la crosse 
souvent fragile. Pour toutes les fournitures d'armes et pour la poudre 
à canon, c’est à l'étranger qu’on s'adresse. La poudre fabriquée dans 
le pays, mélange grossier de soufre, de salpêtre brut et de mauvais 
charbon, que l’on réduit en gros grains anguleux, ternes, sans force 
et difficiles à conserver, laisse, en brûlant, un résidu qui, dès les pre- 
miers coups, met le fusil hors d'usage. 

Muley-Abderraman eut , il y a quatre ans, l’idée d'exploiter une 
mine de soufre qui existe dans les montagnes de Fez et que l’on dit 
très riche, ainsi que les grands dépôts de salpêtre qu'il possède. Il 
consulta l’auteur de ce travail relativement à l'établissement pro- 
jeté d'usines pour le raffinage et la fabrication de la poudre. Le succès 
d’une telle entreprise pouvait nuire beaucoup à notre colonie, et nos 
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répugnances furent corroborées par celles du ministère français. Ilne 
nous fut pas difficile de détourner Muley-Abderraman d'un projet 
dont les frais l’'épouvantaient d’ailleurs. 

Les cadeaux exigés des puissances européennes ont assez souvent 
consisté en armes et en munitions de guerre. Ce matériel, ajouté à 
celui que les Espagnols et les Portugais ont laissé dans toutes les 
villes, et à celui qui fut apporté directement de l'Espagne au retour 
des anciennes expéditions, doit former des arsenaux considérables. 
En effet, dans toutes les villes du Maroc, vous apercevez beaucoup 
de bouches à feu, dont quelques-unes sont de gros calibre, de belles 
pièces en bronze, des obus et des mortiers; mais quelques-unes, en- 
fouies dans le sable, sont battues par la marée; d’autres, recouvertes 
de gazon, sont abandonnées aux portes des villes; d’autres encore, 
alignées au pied des remparts, sont dévorées par la rouille. Parmi 
celles qui figurent sur les créneaux, il y en a de privées d’affûts, d’au- 
tres montées sur des affüts vermoulus qu’on peint et qu’on goudronne 
de temps à autre pour en cacher la vétusté. Près de ces pièces peu 
formidables s'élèvent quelques piles de boulets rouillés et écaillés, 
pâture insuffisante pour tant de bouches de fer et de bronze. 

L’artillerie ressemble aux remparts qu’elle défend. Pendant que 
l'on bouche avec du vernis les trous dont les vers ont criblé les affûts, 
on recouvre avec de la chaux les plaies des remparts et les fissures 
qu'y pratiquent les rats, leurs innombrables hôtes. Quelques for- 
tifications , entre autres celles de Rabat , de Salé, de Mogador ; quel- 
ques châteaux , à Larache et à Rabat, sont encore en bon état et ont 
conservé une apparence assez imposante; mais ces constructions, fruit 
de l'esclavage des captifs chrétiens, ont été souvent exécutées en vue et 
dans l'espoir d’une prompte ruine. A Rabat, tout croula peu de temps 
après l'achèvement des travaux; une foule de Maures resta ensevelie 
sous les décombres, et le supplice de tousles ouvriers chrétiens vengea 
leur mort. Ces fortifications, souvent réparées, ne tiendraient pas 
contre un bombardement de quelques heures. 

Pendant cinquante-quatre ans d’un règne orageux, Muley-Ismail 
n’avait pas cessé de puiser dans le trésor pour l'armement et pour la 
sûreté de l'empire. Il fit réparer la ville de Fez, agrandir et fortifier 
Méquenez, jeter les fondemens de Fœdäle, entre Rabat et Casablanca, 
porter entre Méquenez et Al-Kassar-Kébir les matériaux nécessaires 
à l'édification d’une autre ville, restaurer tous les forts détachés qui 
défendent le cours et la bouche des grandes rivières. Aucun de ses 
suceesseurs n’a suivi son exemple; Muley-Abderraman, préoccupé 
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de ses vues commerciales et de son plan d'économie, leur sacrifie 
tous les autres intérêts du pays. 

Les anciens chantiers de construction, celui de Rabat particuliè- 
rement, qui à lancé jusqu’à des corvettes de 36 canons (les plus 
grandes que l’on ait construites au Maroc }, ne conservent encore um 
peu de mouvement et de vie que graee à la fabrication des grandes cha- 
loupes qui servent à la douane et au passage des caravanes sur les 
rivières. Le sultan fait cette spéculation pour son propre compte, 
et en retire un intérêt de 100 ou de 200 pour 100 par an. Le bois 
entre Al-Kassar et Larache, la magnifique forèt séculaire de la Ma 
mora, située à deux heures de Salé; les bois de Schaouia et de Ta 
mesna, qui fournissent la gomime dite de Barbarie, grandissent et 
s'étendent, appelant la hache ei les efforts de l’industrie. Muley-Ab- 
derraman ne s’écarte pas de sa route parcimonieuse. En 1827 seule- 
ment, lorsqu'il se déclara l'ennemi de toutes les puissances qui 
n'avaient pas de représentant au Maroc, il voulut que sa marine 
possédât au moins un navire d'origine moresque. Son amiral Brittel 
fut chargé de construire une corvette; huit ans furent consacris 
à cette grande œuvre; la guerre et les négociations avec tous les 
peuples du globe eurent le temps de s'achever avant la corvette. Les 
huit ans révolus, la corvette n'était pas lancée; la patience du sultan 
se lassa, l'amiral et l'ingénieur tremblérent. Après une scène tumul- 
tueuse, à laquelle toute la ville prit part; après les efforts, les cris 
et les hurlemens de plusieurs milliers d'ouvriers pris en corvée dans 
les rues de Rabat et de Salé; après bien des cordes casstes, des bois 
brisés, des efforts frénétiques ; grace encore au concours Ge tous les 
marins, de toutes les barques, de tous les agrès des navires européens 
qui se trouvaient alors mouillés dans la barre du Buregreg, la eor- 
vette finit par se trainer jusqu'à la mer. Le travail de la sortie fut 
aussi pénible que celui de la mise à flot, parce que la barre avait à 
peine la profondeur suffisante pour le passage du navire en lest et 
démâté. Vinrent ensuite la difficulté de marcher et d'arriver à La— 
rache, puis celle d'entrer dans le Lyxos. Cette singulière Odyssée une 
fois terminée, la corvette fut traquée sur la rive, mouillée sur plu 
sieurs ancres qui ne éevaient plus la lâcher, et elle sembla de temps 
en temps près de se coucher sur le sable, comme pour s'y endormir. 
Elle à pour compagnons d’infortune une antre corvette, un brick, 
une goëlette et un schooner, tous de construction européenne, ache- 
tés ou reçus en cadeau. La goëlette et le schooner sont de petits 
navires charmans qui pourrissent dans l’inertie et à la chaîne, au 
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lieu de bondir sur les flots où les appelle leur marche légère, révélée 
par l’excellence de leur coupe. 

De temps en temps, l’amirauté, qui réside à Rabat, vient faire une 
tournée à Larache pour visiter la déplorable flottille et les magasins 
des agrès, pour faire changer les doublures, renouveler les peintu- 
res, jouer les pompes, pour asphyxier les rats et réparer leurs ra- 
vages; puis l’amiral remonte sur son âne et rentre dans le calme de 
ses foyers, interrompu seulement par quelque expertise d’avarie. 

La côte marocaine, dans toute sa longueur, est d’un accès difficile, 
Elle n'offre que deux ports assez sûrs et assez grands pour servir 
de station à des navires de haut bord; ce sont précisément ceux 
qu'on a abandonnés. L'un est la baie de Sainte-Croix, où les Por- 
tugais avaient fait un établissement et construit une forteresse, et 
dont, en 1773, la population fut tout entière transportée à Mogador. 
L'autre est l’ancienne Mamora, entre Larache et Rabat, enceinte 
vaste, profonde, abritée de toutes parts, d’un accès facile, et dont 
un gouvernement civilisé aurait pu faire un des premiers ports de 
l'Océan. Les Maures l'ont laissé s’ensabler, et la bouche en est fer- 
mée; c’est aujourd'hui un grand lac qui n’est en communication 
avec la mer qu’au moment de l’afflux. Le port de Valédia serait bon 
si l'entrée, hérissée d’écueils, n’offrait de grandes difficultés qui en 
ont nécessité l'abandon. 

Ces trois ports exceptés, on ne rencontre plus, sur toute l'étendue 
de la côte, que des rades foraines plus ou moins dangereuses et des 
embouchures de rivières dont la barre, toujours ensablée, mais plus 
ou moins suivant la saison, ne laisse passer que de petits navires de 
commerce. La meilleure rade est celle de Tanger, quoique, par les 
vents d'est et de sud-est, elle soit difficile à tenir. Celle de Tétouan, 
où la flotte du sultan hivernait autrefois, à l'abri d’un grand rocher, 
sur la bouche de la Bouféga, n’est pas tenable par les vents d'est. 
Celles de Saffi et de Casablanca joignent à cet inconvénient celui 
d’avoir un mauvais fond. Celles de Mazagan et de Mogador n’offrent 
un mouillage commode aux gros navires qu’à une grande distance 
de la terre. La barre du Sébou est devenue impraticable aux navires 
de moyenne grandeur, ainsi que celle de la Morbeya. Les rivières 
du Lyxos à Larache, et du Buregreg à Rabat, sont les seules que le 
commerce fréquente aujourd’hui. Elles n’admettent que les navires 
de plus de 100 tonneaux et de coupe marchande. Le tremblement 
de terre de 1775 donna à la passe de Rabat jusqu’à trente pieds de 
profondeur à la marée haute. Ce fut alors que l’on y construisit des 
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corvettes de 36 canons. Depuis cette époque, le sable n’a pas cessé 
de s'y amonceler; il est à craindre qu’elle ne soit un jour accessible 
qu'à de petites embarcations. 

Du côté de la mer, le Maroc n’est réellement vulnérable que sur 
trois points : Larache, la nouvelle Mamora et Rabat. Des trois, le 
plus important est Rabat. Le blocus et l'occupation de tout autre 
point, sur la Méditerranée comme sur l'Océan, ne serviraient à rien. 
Tanger et Tétouan seraient des positions avantageuses pour une puis- 
sance maritime; mais, dans l’état actuel du Maroc, elles ne font pas 
plus que Mogador et Saffi partie intégrante de l'empire. L'histoire 
le prouve, l'empire a subsisté durant trois siècles, malgré l'occupation 
de tous ces points par le Portugal et par l'Espagne. Loin d’être étouffé 
par le blocus, il a fini par en triompher et le briser. 

La nouvelle Mamora, petit château qui défend le passage et l’em- 
bouchure du Sébou, aujourd’hui ruiné, mais placé dans un site ad- 
mirable; Larache, ville populeuse et assez forte encore, assise sur 
l'embouchure du Lyxos, nous paraissent des points plus importans, 
parce qu’ils sont voisins de Fez. 

Telles sont les défenses réelles et naturelles de cet empire. En 
1765, la France tenta une démonstration contre Rabat et Salé. Un 
vaisseau, huit frégates, trois chebeks, une barque et deux bom- 
bardes tinrent constamment le large et n’obtinrent aucun résultat. 
L’escadre eût aisément pu bombarder la ville en se plaçant du côté 
de Rabat, à quelques encàblures de terre, dans un excellent mouil- 
lage par quinze brasses. Aujourd’hui l'emploi de la vapeur rendrait 
cette mesure encore plus facile et protégerait une escadre assaillante 
contre le vent du large, qui rend ordinairement l’appareillage difficile 
et dangereux. 


Nous n’avons omis aucun des détails nécessaires à faire connaître les 
antécédens du royaume de Maroc, sa population, son maître actuel, les 
ressources matérielles sur lesquelles il peut compter, son caractère et 
ses penchans personnels. 

Cherchons maintenant quelles seraient les ressources morales dont 
il disposerait, s’il voulait se montrer hostile ou à la France ou au ma- 


rabout Abd-el-Kader, et quel est l'esprit de la population à laquelle il 
commande. 
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$ VI. — ÉTAT MORAL D'UNE ALLIANCE AVEC LE MAROC, ET ESPRIT 
PUBLIC DE LA POPULATION. 


Les races qui habitent l'empire de Maroc n’ont rien d’homogène, 
nous l’avons déjà prouvé. Une vieille inimitié sépare les deux royaumes 
de Fez et de Maroc, réunis, mais non confondus. Les accidens de 
localité, qui rendent cette inimitié insurmontable, peuvent , au pre- 
mier coup de main, élever une barrière entre les deux parties de 
l'empire, suspendre toutes les communications administratives et 
commerciales entre l’une et l’autre, et provoquer un démembrement. 

La population de l'Afrique septentrionale, renouvelée souvent, 
constamment agitée par des fleuves humains venus de tousles côtés de 
l'Asie, de l'Afrique et de l’Europe, s’est formée de plusieurs grandes 
immigrations que l’on peut réduire à deux courans principaux. Leur 
mouvement date de la fin du vi: siècle; dans le x1°, ils ont acquis 
une extrême activité, L'un de ces deux courans, tombant de l'Égypte, 
suivant la route des pèlerins de la Mecque, Tripoli, Tunis et Con- 
stantine, pénètre au nord dans le Maroc par Tlemecen et le royaume 
de Fez. Il s'arrête au Sébou. L'autre courant, venu de l'Arabie, 
traverse le désert, Tafilet, Taroudant et Souz, et, parvenu au royaume 
de Maroc proprement dit, s'arrête sar l’une et l'autre rive de la Mor- 
beya. Ces deux énormes vagues roulent ainsi à droite et à gauche, 
tournant le grand écueil de l'Atlas, pour finir par se rejoindre et 
s’entrechoquer au-delà. 

La population du Maroc se partage donc en deux groupes bien 
distincts, séparés de dialecte, de mœurs et de caractère ; la taille, le 
teint, la physionomie différent. Dans le premier groupe, les tribus 
agricoles dominent; dans le second, les pasteurs, plus sédentaires, 
plus faciles à gouverner, moins belliqueux , plus civilisés, race moins 
sauvage, qui a recueilli les débris de l'Espagne mahométane, et qui, 
méprisée comme lâche par les peuples du nord, méprise à son tour 
la sauvage ignorance de ces derniers. 

Jacob Almanzor,prince de génie, sut contenir dans le respect tous 
les peuples en-deçà et au-delà de l'Atlas, depuis le désert jusqu’au dé- 
troit, qu’il passa à plusieurs reprises pour relever la cause du maho- 
métisme sur la péninsule espagnole; grand monarque, qui voulait 
faire de Rabat, où l’on voit son tombeau, la capitale de son vaste 
empire. À sa mort, un démembrement général donna naissance aux 
royaumes de Fez, de Maroc, de Souz, de Tafilet et de Taroudant. 
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Peu à peu les royaumes de Fez et de Maroc absorbèrent tous les 
autres. Les rois tributaires de Tlemecen et de Tunis secouèrent le 
joug. Les villes de Rabat et de Salé devinrent indépendantes. La 
lutte sanglante dont l'empire actuel du Maroc devait sortir, lutte con- 
centrée long-temps dans la rivalité de Fez et de Maroc, occupa tout 
l'espace du xu° au xvinr siècle; cinq siècles de guerres, qui ont dû 
laisser chez les deux peuples des traces profondes. 

Il n’existe dans cet empire sans unité qu’une circulation vitale toute 
artificielle, et l’état normal ne se manifeste qu'aux lieux même que 
la présence du sultan vivifie. Se trouve-t-il au nord, le sud est plein 
de soulèvemens, de guerres, d’anarchie, de spoliations exercées sur 
une seule tribu par deux tribus liguées, qui se disputeront bientôt, 
le fer en main, les dépouilles de la tribu vaincue. On intercepte les 
routes; le commerce intérieur s'arrête. Le sultan se porte-t-il dans 
le sud pour rétablir l’ordre et châtier les coupables, aussitôt les 
tribus du nord s’insurgent, avec moins d’impétuosité peut-être, 
mais avec la même opiniâtreté , refusent de payer le tribut, chassent 
leur gouverneur ou l’égorgent. Ballotté du nord au sud et du sud au 
nord , le gouvernement oscille entre les trois résidences de Fez, de 
Méquenez et de Maroc. 

Muley-Abderraman a un peu ralenti ce mouvement dangereux, en 
confiant à son fils aîné l'administration du royaume dont il est obligé 
de s'éloigner, et en partageant le gouvernement avec lui. L’héritier 
présomptif du parasol impérial réside principalement à Maroc depuis 
quelques années ; son père s'éloigne rarement de Fez, dont le peuple 
lui inspire peu de confiance. 

La province limitrophe de Chaus, située à quelques lieues de Tle- 
mecen, séparée par une petite rivière que défendent à peine les 
châteaux de Tesa et Onèjeda, est habitée par des tribus d’une fidé- 
lité équivoque et contre lesquelles le sultan a déployé toutes ses forces 
il y a deux ans. De la frontière à Fez, on compte deux ou trois 
journées de marche. Fez, très mal fortifiée, prétend au privilége 
proverbial d’être toujours la première à ouvrir ses portes aux usurpa= 
teurs. Les émissaires du marabout Abd-el-Kader l’enflamment et 
Pirritent; ils en ont obtenu d’éclatantes preuves de sympathie, et 
c’est la seule ville sur laquelle son ambition puisse compter pour 
fonder un nouvel état, la seule qui puisse devenir sa métropole poli- 
tique et religieuse. 

Abd-el-Kader a besoin de la guerre; le sultan a besoin de la paix. 
La suprématie de son trône, établie depuis le rx° siècle, s’est éten— 
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due jusqu’au centre de l’Afrique, et exerce sur le royaume de Tom- 
bouctou une suzeraineté sans action, mais incontestée. Si Muley- 
Abderraman refuse de légitimer le pouvoir d’Abd-el-Kader en 
acceptant son hommage, celui-ci est obligé de conquérir le sacerdoce 
par le glaive. Leur situation n’a point d’analogie. 

Tout ce que nous venons d'examiner en détail éclaire donc la posi- 
tion respective d’Abd-el-Kader et de Muley-Abderraman. L'un et 
l’autre jouent un double jeu, au milieu duquel la France, menacée 
par tous deux, peut aisément se tirer d’embarras en les opposant l’un 
à l’autre. Quant au sultan de Maroc, la prudence dont il est doué 
l'avertit que le danger est pour lui, non dans une agression fran- 
çaise, mais dans les prédications d’Abd-el-Kader, l’infidélité de ses 
peuples et la proclamation de la guerre sainte. L'un est notre ennemi 
naturel, l’autre est notre allié secret et sympathique. 

L’utilité commerciale d’une alliance plus intime avec le sultan 
n’est pas difficile à démontrer. Maître des positions de Tanger, de 
Tétouan et de Larache, importantes en temps de guerre, il offrirait 
des ressources infinies à notre colonie, si les communications de 
cette dernière avec la métropole étaient suspendues. L’excellence 
et l'abondance des blés, dont nous avons parlé plus haut, nous met- 
traient à l’abri de la disette. Nous avons déjà énuméré les nombreux 
produits du pays qui s'échangeaient avec avantage pour nous contre 
les produits français. Cette alliance, cimentée par des intérêts récipro- 
ques, fondée sur un traité net, précis, inviolable, changerait la face 
de notre commerce. Fez et Maroc ont des communications régulières 
avec Tombouctou et l'Afrique centrale, où le titre sacré du sultan est 
reconnu et vénéré. 

Si nous laissons Abd-el-Kader former un centre vital d’où la na- 
tionalité musulmane puisse rayonner avec toute l'énergie de la jeu- 
nesse, le fanatisme s’y montrera ombrageux, prompt aux armes et 
intraitable. Tous les ressorts de l’islamisme se tendront avec violence, 
et notre civilisation entamera difficilement cette masse résistante. 
L'empire de Maroc, tout au contraire, corps peu homogène, dont la 
civilisation vitale est lente et irrégulière, ne peut nous inspirer beau- 
coup de craintes. Notre civilisation n’essaie pas assez de le rattacher 
à ses intérêts. Nos agens affectent de ne point se mêler aux affaires 
du pays; enfermés dans leurs habitudes aristocratiques, habitant Té- 
touan, Mogador et Tanger, ils exercent une influence vague, équi- 
voque, insignifiante. Le contact prolongé de notre colonie change- 
rait cette situation. Notre armée, notre agriculture, notre commerce, 
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notre administration, agiraient puissamment sur des esprits mobiles 
et ardens. La civilisation s'ouvrirait de nouvelles issues, et les menées 
redoutables du marabout Abd-el-Kader seraient déjouées. 

Certes, la France veut, non exterminer les Arabes, mais fonder une 
colonie, mais féconder la civilisation européenne par les ressources 
de l'Afrique, et l'Afrique par la civilisation européenne; entraîner les 
Arabes vers ce but, et intéresser les vainqueurs et les vaincus aux 
mêmes résultats. 

Pour cela, il faut qu’un état provisoire laisse coexister les deux 
sociétés dans une libre harmonie, de manière à ce que la plus avancée 
exerce sur l’autre une influence efficace. 

En personnifiant tous les Arabes dans cet Abd-el-Kader dont l'in- 
térêt le plus impérieux est de nous combattre, on s’est gravement 
trompé. C’est l'erreur du traité de la Tafna. 1] fallait anéantir l'intérêt 
de cethomme, et songer aux intérêts des masses. Mais on ne pouvait 
ménager ces intérêts sans les comprendre et sans savoir ce que c’est 
que l'existence arabe. 

Étudiez sérieusement les principes du mahométisme et son his- 
toire, vous reconnaîtrez que l'Islam, identifiant le principe religieux 
avec le principe politique, l'église avec l’état, ne sépare pas le pou- 
voir spirituel du pouvoir temporel, et que le monarque, considéré 
comme successeur et représentant du prophète, est pontife et souve- 
rain. Aux yeux des mahométans, toute autorité politique isolée du 
sacerdoce , à plus forte raison toute autorité appuyée sur une autre 
loi que la loi musulmane, n’est donc qu’une force brutale, tyran- 
nique, illégitime. 

Les conquêtes antiques assimilaient les peuples les uns aux autres 
en confondant les cultes, en ouvrant les temples des vainqueurs 
aux dieux des vaincus. Le Panthéon était l'organe dans lequel Rome 
absorbait les nations. Nous ne pouvons pas absorber le mahomé- 
tisme. L'esprit arabe ne comprend pas le moins du monde un gou- 
vernement administratif substitué au gouvernement politique, un 
régime constitutionnel qui n’admet pas tous les dieux à la fois, mais 
qui n’en admet aucun exclusivement. Cette tolérance, cette faculté 
d’assimilation par la négation, capable peut-être des mêmes effets 
que le polythéisme antique, lui semblent anarchie. C’est à l'anarchie 
que la conquête d’Alger semble livrer la régence, en l’arrachant à 
la communion de Stamboul. L'autorité politique de la France ne 
pourra jamais constituer pour ces peuples un gouvernement légitime, 
et la France est dans l'alternative ou de les forcer à l’apostasie, ou 





ts 


memes 


rs À 


ee a 
ee taie cs PTT nas AR 





1 


( 
À 


set 


Toto anses aan ones gneiens mn A else 7 = 


À 004 PQ RE he 0 M 


RER S 





she 


TR TE enr em ne LE gs x À 2e 








662 REVUE DES DEUX MONDES. 


d’apostasier elle-même, sous peine de n’exercer qu’un pouvoir tyran- 
nique contre lequel ils se soulèveront jusqu’au dernier. 

A ces peuples, en les abordant, on a dit deux choses contradic- 
toires : « Nous vous laissons votre culte, et nous voulons renverser le 
principe qui en est la base. Nous vous laissons vos lois et vos mœurs, 
et nous voulons que vous reconnaissiez un gouvernement fondé sur 
d’autres lois, sur d’autres mœurs. Vous faut-il un pontife? Que ce soit 
le grand seigneur, le shah ou le sultan de Maroc, créez un personnage 
analogue au pape catholique. Changez donc votre culte en gardant 
votre culte. » Ils répondent à cette absurdité en massacrant nos frères 
et en se faisant massacrer eux-mêmes. 

Si la France, pour toucher le but qu’elle se propose, se trouve 
forcée de laisser les peuples dépossédés rentrer dans leur état social, 
et se fonder un gouvernement selon leur foi, il est de son intérêt 
d'intervenir dans ce travail, de le diriger autant qu’il est possible, et 
de l’engager dans une voie où la civilisation puisse suivre pas à pas 
le nouveau peuple et l’atteindre. Abd-el-Kader ayant perdu tous ses 
droits à la protection de la France, Muley-Abderraman se trouve être 
définitivement le seul allié véritable qui puisse un jour nous aider 
dans cette grande œuvre. 


A. REY (de Chypre). 














DE L'HUMANITÉ 


PAR M. P. LEROUX. 


Il est un moment pour l'écrivain où, après avoir traversé plusieurs 
phases de préparation et de travail, il se croit en mesure de donner 
une complète expression de lui-mème. Les tentatives qu’il a pu faire 
avant cet instant décisif n’ont été qu’une manière d'interroger ses 
forces, de les exercer, et d'amener à son terme l'originalité qui 
doit assurer sa gloire. Beaucoup d’esprits qui dans l’histoire de la 
science et des lettres ont laissé une trace profonde et neuve, n’ont 
pas dédaigné ces patientes initiations qui attendent du temps leur 
fécondité. Spinosa commence sa carrière philosophique par se péné- 
trer tout-à-fait des principes de Descartes. Il en rédige une démons- 
tration géométrique, mais en la publiant il fait savoir au lecteur que 
parmi les idées dont il trace l’exposition il en est beaucoup qui lui 
paraissent erronées (1). Tant il était difficile au penseur d'Amsterdam 
d’abdiquer tout-à-fait son indépendance, alors même que pour un 
temps il consentait à l’assujettir ! C’est de cette forte discipline de 
l'école cartésienne que Spinosa a pu passer au libre développement 


(1) Voyez la préface mise par Louis Meyer au traité qui a pour titre : R. Descartes 
Principiorum philosophie pars I et II more geometrico demonstratæ. 
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de son génie, et ce disciple à moitié réfractaire a pris place au pre- 
mier rang des maîtres. 

L'auteur du livre que nous allons examiner n’a pas négligé les tra- 
vaux préparatoires ; il a publié plusieurs fragmens philosophiques qui 
dénotent de l'étendue dans l'esprit et de la patience dans les recher- 
ches; il a coopéré avec distinction à la rédaction de l'Encyclopédie 
nouvelle, dont la pensée était judicieuse et utile, C'était en effet 
chose avantageuse à la science que de marquer la transition entre 
les siècles précédens et lé nôtre par un recueil philosophique qui, 
sous la forme alphabétique d'un dictionnaire, résumât toutes les 
questions. Cette enquête servait à liquider le passé et à préparer 
l’avenir. Ceux qui la dressaient, loin d’être obligés de dogmatiser 
d’une manière aventureuse, ne pouvaient même s'acquitter de leur 
tâche qu’en s’abstenant avec soin de toute affirmation téméraire. 
Récapituler les résultats acquis, indiquer les tendances nouvelles, 
tel était naturellement leur but. Ils avaient à faire du passé une large 
critique qui permit aux esprits de se tourner vers l'avenir avec 
sécurité. 

Dans l’accomplissement de cette œuvre , il y avait assez d'honneur 
pour qu'on püût consentir à s’y consacrer long-temps. Toutefois 
M. Pierre Leroux n’a pas tardé à s’y trouver à l'étroit. Les articles qu'il 
rédigeait devenaient sous sa plume des morceaux plutôt dogmatiques 
que critiques, où les inspirations personnelles prenaient plus de place 
que les résultats positifs, et cependant ces articles ne suffsaient pas 
à l'ambition de leur auteur, touten excédant les limites raisonnables 
d’un dictionnaire. Aussi M. Pierre Leroux a pris le parti de publier 
sous sa seule responsabilité un livre qui le fit connaître d’un coup 
comme un philosophe dogmatique aspirant à fonder une école. 

L'Humanité, tel est l’objet et le titre du livre de M. Leroux. 
L'auteur annonce qu’il exposera le principe et l'avenir de l’'huma- 
nité, qu'il donnera la vraie définition de la religion, et qu'il expli- 
quera le sens, la suite et l’enchaînement tant du mosaisme que du 
christianisme. Dans le Faust de Gœthe, un écolier répond à Méphis- 
tophélès, qui lui demande quelle spécialité il a choisie : «Je vou- 
drais embrasser tout ce qui est sur la terre et dans le ciel, la science 
et la nature. — Vous êtes là dans une excellente direction », lui 
répond son interlocuteur. 

M. Leroux , en annonçant sur la couverture de son livre qu'il trai- 
tera de l'humanité, ne tombe-t-il pas un peu dans le même inconvé- 
nient que ce poète qui avait intitulé son poème : L'Univers ? C’est 
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un redoutable écueil pour l'écrivain que ces synthèses sans horizon 
et sans rivage. L’immensité devant laquelle il se place le rapetisse, 
et c'est en se plongeant dans l’universalité des choses qu’il rencontre 
le néant. L'esprit ne jouit de toute sa force qu’à la condition de la 
ramasser et de la concentrer sur des points distincts. C’est à travers 
des formes arrêtées, que leur précision rend lumineuses, qu’il va 
plus sûrement à l'infini, et l’art seul peut le conduire à une vaste 
contemplation du vrai. 

Ces considérations sur les avantages de la méthode ont peu préoc- 
cupé M. Leroux, et avec la connaissance que nous avons de son 
esprit, nous n’en sommes pas étonné. Des notions nombreuses sur 
beaucoup de choses, mais acquises d’une manière un peu confuse, 
plus de fougue dans l'esprit que de vigueur, plus d’impétuosité pour 
courir après les idées que de puissance pour les maîtriser et les tra- 
duire, plus de pétulance dans l'imagination que de critique dans le 
jugement, toutes ces propriétés diverses d’une intelligence distin- 
guée, mais incomplète, expliquent l'allure désordonnée de l'ouvrage 
sur l’Humanité. M. Leroux n'a pas, à proprement parler, écrit un 
livre, mais un énorme article destiné dans l’origine à un diction- 
naire. Aussi vous y trouvez le mélange de tous les tons : tantôt vous 
croyez lire un lambeau de dissertation chronologique appartenant à 
l'école de Fréret, tantôt vous rencontrez des tirades déclamatoires 
qui signalent un disciple de Rousseau; vous passez de l’axiome le 
plus abstrait à une apostrophe imprévue, et vous vous agitez dans un 
chaos qui ne se laisse pas débrouiller sans travail. Ne cherchons donc 
pas dans l’Humanité de M. Leroux une œuvre d'art; la lecture de 
l'ouvrage est laborieuse même pour ceux que d'ordinaire l'appareil 
métaphysique ne rebute pas. 

Quant au fond des idées, l’auteur appartient à l’école du saint- 
simonisme; il en célèbre le fondateur; il en reproduit les formules 
avec des transformations sur la convenance desquelles nous nous 
expliquerons tout à l’heure. Il ne peut y avoir de doute sur la posi- 
tion philosophique prise par M. Leroux : à l'exemple de M. Buchez, 
il se présente comme élève de l’école française de Condorcet et de 
Saint-Simon; mais, moins exclusif que son émule dans le saint-simo- 
nisme, il associe à Condorcet et à Saint-Simon Pascal, Charles Per- 
rault, Fontenelle, Bacon, Descartes, Leibnitz et Lessing. M. Leroux 
invoque le témoignage de ces penseurs pour établir en principe que 
l'homme est perfectible. Videtur homo ad perfectionem venire posse, 
a dit Leibnitz. Pascal a écrit que le genre humain est un même 

TOME XXIV. 42 
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homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement. Charles 
Perrault et Fontenelle ont avancé que la vie de l’humanité n'aurait 
pas de déclin. Lessing a développé cette thèse que le genre humain 
passe par toutes les phases d'une éducation successive. M. Leroux con- 
sidère ces résultats comme acquis et s’en empare, de même qu'il s’est 
emparé des travaux des psychologues depuis deux siècles pour établir 
que l’homme est de sa nature et par essence sensation, sentiment, 
connaissance. Nous ne pouvons nous empècher de remarquer que 
M. Leroux , qui a déclaré une si rude guerre à l’éelectisme , en prend 
ici la méthode et les procédés. Ne s’expose-t-il pas à ce qu’on signale 
dans son livre de nombreuses traces non-seulement d’éclectisme, 
mais même de syncrétisme, comme on dit en termes d'école, puis- 
qu'il n’a pas craint de mêler les résultats des systèmes les plus divers 
pour tenter d'en former un tout? 

Avant d'arriver à l'examen des points principaux du livre de l'Hu- 
manité, il est une assertion historique de M. Leroux que nous ne 
pouvons laisser passer sans contestation. M. Leroux prétend, et nous 
citons ses expressions, que les anciens n'avaient aucun sentiment, 
même vague, de la vie collective de l'humanité dans un but quel- 
conque. Qu'il nous permette de lui citer cette phrase de Sénè- 
que : « Les hommes meurent, mais l'humanité elle-même, à l'image 
de laquelle l'homme est formé, persiste; au milieu des souffrances et 
de la ruine des individus, elle n’est pas atteinte. Homines quidem 
pereunt : ipsa autem humanitas, ad quam homo effingitur, permanet : 
et hominibus laborantibus, intereuntibus, illa nil patitur (1).» Nous 
regrettons que M. Leroux n'ait pas eu cette phrase présente à la 
pensée; il eût pu la prendre pour épigraphe de son livre. Bacon et Leib- 
nitz auraient-ils pu trouver des termes plus généraux que les expres- 
sions de Sénèque? Ce n’est pas tout: cette idée de perfectibilité qui 
nous rend si fiers, nous devons aussi la partager avec l'antiquité, et 
c’est encore Sénèque qui assure cette gloire aux anciens. « Je vénère 
les découvertes de la sagesse et de leurs auteurs, dit le philosophe 
romain : ces découvertes sont pour moi comme autant d’héritages 
que j'aurais recueillis. C’est pour moi qu’on a amassé, c’est pour moi 
qu’on à travaillé. Mais il faut jouir de tout cela en bon père de fa- 
mille, laisser plus qu'on n’a reçu, et transmettre à ses descendans un 
héritage agrandi. Il reste encore et il restera beaucoup à faire, et 
l’homme qui naîtra dans mille siècles d'ici ne se verra pas refuser l'oc- 


(1) L. Annæi Senecæ, epist. 65. 
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easion d'ajouter quelque chose : Nec ulli nato post mille sæcula pre- 
eludetur occasio aliquid adjiciendi. » L'idée de la perfectibilité se 
trouve ainsi exprimée avec une remarquable énergie. Continuons. Sé- 
nèque, après avoir affirmé que le progrès de l'humanité dans la con- 
ception des idées est infini, passe à l'application même et s'exprime 
ainsi : « Mais, quand même les anciens auraient tout découvert, il y 
aura toujours une étude nouvelle; c’est l'application, la connaissance 
et l'arrangement de ces découvertes. » Et plus loin il ajoute : « Les 
remèdes de l’ame ont été découverts par les anciens; c’est à nous de 
chercher comment et quand il faut les appliquer (1). » Il est donc 
avéré que pendant les premières prédications du christianisme il y 
avait un penseur vaste et profond, qui, par la voie de la sagesse an- 
tique, avait abouti au sentiment d’une humanité solidaire, perfectible 
et progressive. Nous conseillerons toujours d'apporter beaucoup de 
prudence dans les assertions qu’on serait tenté de se permettre sur 
l'ignorance prétendue des anciens. 

Sur ce point, M. Leroux doit être d'autant plus de notre avis qu’il 
est loin de dédaigner l'antiquité. Tout au contraire, il est enclin à 
voir dans les traditions antiques la reproduction exacte et complète 
des idées qu’il affectionne le plus. Dans Virgile, dans Platon, dans 
Pythagore, dans Apollonius de Tyane, dans Moïse, dans Jésus- 
Christ, il croit retrouver les théories qu'il professe, et, à coup sûr, ä 
ne méprise pas ces grands hommes, qui ont le mérite à ses yeux 
d’avoir ses opinions. Il y eut un empereur romain, Alexandre-Sévère, 
qui avait réuni autour de lui les images des sages illustres qu’il ho- 
norait comme des dieux; dans ce singulier oratoire, Apollonius de 
Tyane figurait à côté du Christ, et Abraham servait de pendant à 
Orphée (2). L'ouvrage de M. Leroux ressemble un peu à la chapelle 
d’Alexandre-Sévère; on y voit associés les hommes et les élémens les 
plus disparates; on y reconnaît la tentative d'élever une religion avec 
des images et des débris des cultes les plus divers. 

Nous nous sommes demandé si M. Leroux n’avait pas composé ce 
qu’il appelle son système avec des emprunts faits confusément à l’his- 
toire. L'auteur affirme le contraire; il proteste que ce n’est qu'après 
avoir trouvé la vérité par ses propres inductions qu'il s’est aperçu du 
rapport qu’elle a avec l’antique théologie. Il nous semble que M. Le- 
roux a souvent été poursuivi par des réminiscences historiques dans 


(1) L. Annæïi Senecæ, epist. 64. 
(2) Voyez Lampridius. 
2. 
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la conception de ses idées, et qu’aussi il a importé dans l’interpréta- 
k 1 tion du passé des préoceupations systématiques. Il y a eu trop d’his- 
toire dans ses spéculations philosophiques, et trop de système dans 
sa manière de comprendre le passé. Le morceau qui sert d’introduc- 
tion à M. Leroux, et qui, publié pour la première fois il y a plusieurs 
années, traite du bonheur, présente des qualités critiques qu’on 
cherche malheureusement en vain dans le reste de l'ouvrage. Ce 
fragment expose les principales solutions des écoles philosophiques 
et religieuses sur le bonheur ; la rédaction en est claire, et les appré- 
ciations judicieuses. Mais, depuis le temps où il a écrit ce morceau, 
l'ambition de M. Leroux a grandi, il ne lui suffit plus de raconter et 
{ d'observer, il dogmatise , il révèle. Le moment est venu d’aborder le 
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fond de sa doctrine. 

L'homme est, de sa nature et par essence, sensation, sentiment, 
connaissance, indivisiblement unis. Voilà la définition psychologique | 
de l’homme. Cette définition rappelle à la fois celle de l’éclectisme, 
sensation, volonté, raison, et la trinité du saint-simonisme, industrie, 
science, religion. La terminologie de M. Leroux ne nous paraît pas 
heureuse. Sentiment et connaissance sont des expressions bien in 





complètes, si on les compare aux mots volonté et raison. Le mot | 
connaissance surtout a quelque chose de secondaire et de restreint 
qui le rend tout-à-fait impropre à représenter la sphère intellectuelle 1 


de l’homme. Il est complètement inexact de dire que pour Platon 
l’homme est surtout connaissance : c'est contredire ouvertement la 
portée et le vocabulaire de la philosophie platonicienne. Nous avons 
été surpris de ne trouver dans l'ouvrage de M. Leroux aucune discus- 
sion sur les rapports du sentiment et de la raison. C’est cependant 1 
pour notre époque une question capitale. Quandle christianisme parut, 
il prit pour loi l’amour et non pas la pensée, et il dit : Bienheureux 
les pauvres d'esprit, le royaume des cieux est à eux. Le mot était pro- 
fond; c'était dire : N'étudiez pas Platon, Cicéron, les stoiques, les 
épicuriens, mais croyez et vivez comme un croyant; alors à vous le 
royaume des cieux. La charité, l'amour, étaient les élémens prédo- 
minans'; la passion avait le pas sur l’idée. Aujourd’hui il ne s’agit pas 
de prononcer un divorce entre le sentiment et l'intelligence, mais il 
faut établir entre ces deux puissances de l’homme un rapport nor- 
mal. L'intelligence ne doit pas étouffer le sentiment, mais le diriger 
et l’éclairer. Ce sont les excès du sentiment que ne contient pas le 
frein de la raison, qui produisent les enthousiasmes faux, les prédi- 
cations insensées, les mouvemens démagogiques. Il n’est pas vrai 
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que la science dessèche le cœur; elle le règle et l’épure. Elle seule 
peut empêcher les sympathies qu'on éprouve naturellement pour les 
misères humaines de dégénérer en colères aveugles, en réactions 
furieuses. Voilà un point essentiel tout-à-fait digne de l'attention d’un 
penseur. 

Après avoir posé comme élémens de la formule psychologique la 
sensation, le sentiment, la connaissance, M. Leroux établit trois 
autres termes qui, suivant lui, correspondent aux premiers. « La tri- 
nité de l'ame humaine, dit M. Leroux, en prédominance de sensation, 
donne lieu à la propriété; en prédominance de sentiment, à la famille; 
en prédominance de connaissance , à la cité ou l’état. » Cette donnée 
nous semble inadmissible. Nous croyons, au contraire, que tous les 
principes de l'humanité ont commencé à se développer dans un même 
point du temps, et que depuis ce moment cette simultanéité n’a 
jamais été brisée. Sans doute dans le développement il y a inégalité ; 
mais la prédominance d’une faculté n’est pas telle qu’elle absorbe 
toutes les autres. Si l’on prend la première forme de l'existence 
sociale, la vie chasseresse, comment se figurer le partage de la proie 
commune, sans que les idées constitutives du droit apparaissent ? Le 
chasseur grossier n’a-t-il pas aussi des notions religieuses? N’adore- 
t-il pas des divinités en harmonie avec ses instincts? La division 
parallèle que veut établir M. Leroux n’est ni juste ni féconde. 

Toutefois l'erreur de ce point de vue n’empèche pas M. Leroux de 
reconnaître la famille, la patrie et la propriété comme des choses 
excellentes en elles-mêmes et nécessaires; ce sont ses expressions. 
Seulement ii pense que la famille, la patrie, la propriété, ont été 
jusqu’à présent mal organisées. Et pourquoi? Parce qu’elles ne sont 
pas organisées en vue du genre humain et de la communion du 
genre humain. Tout le mal du genre humain vient des castes. Aussitôt 
que dans votre idéal de société et de politique vous faites entrer le 
genre humain tout entier, le mal cesse et disparaît de cet idéal. Si tout 
le mal vient des castes, M. Leroux doit être rassuré sur le sort de la 
plus grande partie du monde civilisé, car les castes n’existent plus 
que dans l’Inde et dans la Chine. Cette forme de la sociabilité a fléchi 
partout ailleurs sous l’action du temps et de la liberté humaine. 
Mais M. Leroux voit encore la caste partout où il n’aperçoit pas la 
loi du genre humain pratiquée telle qu'il la conçoit. Or, voici cette 
loi : Aimez Dieu en vous et dans les autres. Le christianisme, suivant 
M. Leroux, avait le tort d'abandonner le moi et la liberté humaine, 
et d'exiger que l'être fini n’aimât que l’être infini. De cette façon, 
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l'homme dédaignait son semblable ou ne l'aimait qu'en apparence et 
en vue de Dieu. Tout sera redressé dans l’ordre moral dès que 
l'homme s’aimera soi-même et aimera les autres. Et quel est le moyen 
le plus sûr d'arriver à ce grand résultat? C’est de ne pas croire à une 
autre vie hors de la terre. 

Le lecteur est sur la trace de l'opinion fondamentale qui sert de 
base à l’ouvrage de M. Leroux. Qu'on veuille bien suivre ceci : Hya 
deux ciel, un ciel absolu, un ciel relatif ; un ciel permanent , un ciel 
non permanent. Le ciel absolu et permanent embrasse le monde 
entier, le ciel relatif et non permanent est la manifestation du pre- 
mier dans le temps et dans l’espace. Ne demandez pas où est le pre- 
mier ciel, le ciel absolu, car M. Leroux vous répondra qu’il n’est 
nulle part, dans aucun point de l’espace, puisqu'il est l'infini. I ne 
faut pas non plus que votre curiosité vous pousse à vouloir savoir 
quand le ciel se montrera; il ne se montrera à aucune créature. 
H est, voilà tout : vous n’en pouvez savoir davantage; mais vous 
devez croire que ce premier ciel se manifeste de plus en plus dans les 
créatures qui se succèdent. Tout le mal vient de ce que jusqu’à pré- 
sent les hommes n’ont pas compris la distinction des deux ciel. Ils 
ont cru que sur la terre ils n'étaient pas du tout dans le ciel : ils y 
étaient un peu. H ne faut pas nous imaginer que par la mort nous 
irons d’un bond dans un paradis; non, mais nous devons renaître de 
nouveau à la vie avec un degré de plus d'intelligence, d'amour et 
d'activité. M. Leroux veut que l’homme fasse son paradis sur la terre; 
il lui défend d’aspirer à une autre vie hors de ce monde; il dit à 
l'homme que la vie future ne peut être que la continuation de la vie 
présente dans un autre point du temps. Vous parlez des astres, 
s’écrie M. Leroux; c’est la terre qui un jour rejoindra les astres. Ce 
n’est pas l’homme qui, sans l'humanité et sans la terre, ira dans les 
astres. On ne peut prêcher l'amour du terre à terre avec plus de 
fanatisme, et il n’y a pas moyen de dire ici à M. Leroux : Sic itur 
ad astra! 

Qui n’a pas par l'imagination plongé dans les abîmes de l'infini ? 
Qui n’a pas eu sur une autre vie ses spéculations et ses rêves? Mais 
ces poétiques élans échappent à la démonstration, et jusqu’à présent 
il n’est guère arrivé à un penseur de vouloir y trouver les principes d’un 
système. Ce sont, pour ainsi dire, des questions réservées, sur les- 
quelles chacun prend le parti qui le séduit le plus. Nous ne croyons 
plus à l’enfer et au paradis comme on y croyait au moyen-âge. Les 
tragiques et sombres croyances qui inspirèrent Dante ont disparu , et 
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la vie humaine ne prend plus pour règle les terreurs ou les espérances 
qui agitèrent l’ame de nos ancêtres. Dans cette situation morale des 
esprits, n'est-il pas bizarre de voir un écrivain s’acharner à détruire 
ce qui pourrait rester encore de foi pour les anciens dogmes, et faire 
de cette destruction complète la conséquence nécessaire du progrès 
social? Non-seulement M. Leroux ne croit pas pour lui-même au 
paradis et à l'enfer du christianisme, qui lui semblent n’avoir été 
créés que par la folie des hommes, mais il ne veut pas que l'huma- 
nité y croie, et il prétend prouver que dans le passé ses plus illus- 
tres représentans n’y ont jamais cru. L’antiquité, selon lui, a pensé 
que la vie future se passait dans l’humanité, et les opinions anciennes 
sur les paradis et les enfers ne sont qu'une hérésie dans la tradition 
humaine. 

Comment M. Leroux s’v prend-il pour prouver cette thèse? Il cite 
le sixième livre de Virgile, quelques passages de Platon, quelques 
lignes d’Apollonius:; il interprète Pythagore, et il s’imagine avoir 
reconstruit la véritable croyance de l'antiquité. M. Leroux a raison 
de célébrer le génie de Virgile, mais il se trompe quand il pense que 
l'Énéide peut donner sur les croyances antiques des témoignages 
aussi certains que l’Iliade en ce qui concerne les Grecs, et la Bible 
pour ce qui regarde les juifs. Virgile, qui avait sans contredit une 
connaissance profonde tant des croyances populaires que des dogmes 
philosophiques, écrivait avec toute la liberté de son siècle et de son 
génie. Ses chants étaient ceux d’un poète indépendant, et non d’un 
hiérophante orthodoxe et fanatique. I mêlait à sa convenance les 
mystères d’Éleusis et les dogmes de Pythagore et de Platon: il chantait, 
non pas tant ce que les hommes avaient cru, que ce qu’il croyait lui- 
mème. Et puis il parlait en poète; il choisissait les tableaux les plus sé- 
duisans, et parmi les croyances populaires les plus poétiques images. 
Le célèbre Heyne a très bien saisi ce mélange, quand il recommande de 
ne pas chercher dans le sixième livre de l’Énéide une exposition exacte 
du dogme platonicien; ces dogmes y sont bien, mais mêlés avec 
les principes de Pythagore , mais accommodés aux vulgaires opinions. 
En un mot, Virgile n’a pas fait l'œuvre d’un théologien ou d’un phi- 
losophe, mais d’un poète (1). Piaton lui-même, et M. Leroux le 


(1) Etsi vero Virgilii animo Platonica placita insedisse supra haud negaverim, 
non tamen ille putandus est Platonis philosophiam nobis tanquam trutinà appen- 
disse aut annumerasse, ut adeo ad illam omnia revocari possint; verum miscuit ille 
Pythagorea Platonicis, tum tenendum est, philosophemata illum eum dilectu et 
poetica lege tractasse, et ad vulgares opiniones et popularem philosophiam deflexisse, 
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reconnaît, a beaucoup varié sur la manière de se représenter la 
vie future. Le philosophe d'Athènes, comme le remarque encore 
Heyne (1), a écrit sur les enfers les choses les plus diverses, et tou- 
jours il déclare s'appuyer sur un mythe. On ne traitera pas ce pro- 
cédé de fantaisie, si l’on songe que Platon n'avait pas moins de jus- 
tesse dans l'esprit que de richesse dans l'imagination. Platon savait 
fort bien que, sur la vie qui peut attendre l’homme au sortir de la 
terre, il n’était guère possible de dogmatiser d’une manière sûre et 
définitive; aussi s’attachait-t-il à dégager tout ce qu’il y avait de vrai- 
semblable et de beau dans les imaginations populaires, et avec ces poé- 
tiques élémens il élevait, non pas la vérité, mais de magnifiques hypo- 
thèses dont la variété et la contradiction rehaussaient encore le prix 
à ses yeux. Eût-on voulu que le divin disciple de Socrate n’eût sur 
un tel sujet qu’un point de vue, qu’une seule inspiration? Nous l’ai- 
mons mieux quand il donne un libre cours à la fécondité de son 
génie, et quand des plis de son manteau grec il laisse tomber d’in- 
épuisables enchantemens pour la crédulité humaine. Platon échappe 
donc aussi bien que Virgile à la critique de M. Leroux, quand elle 
cherche des complices de ses opinions. L'auteur sera-t-il plus heu- 
reux avec Pythagore? Pythagore! celui de tous les philosophes de 
l'antiquité dont la doctrine et la vie sont le plus obscures! On discute 
encore pour savoir où et quand il est né, s’il se forma à l’école de 
Thalès et d'Anaximandre, ou à celle des prêtres de l'Égypte; dans 
l'antiquité, les uns prétendaient qu’il n’avait rien écrit (2), les autres 
citaient les titres de ses ouvrages. On a toujours été réduit aux con- 
jectures sur les véritables dogmes de sa philosophie. M. Leroux lui- 
même avoue que Pythagore se trouve le philosophe de l'antiquité le 
plus difficile à comprendre, et qu'il ne sera compris que lorsque la 
doctrine de la perfectibilité aura pris les développemens nécessaires. 
Pythagore, suivant M. Leroux, a eu l’idée de perpétuité de l'être, de 
persistance et d’éternité de la vie, et en même temps l’idée de muta- 
bilité de la forme, ou de changement dans les manifestations de la 
vie. Or, toujours selon M. Leroux, cette double idée conduit à la 
doctrine moderne de la perfectibilité, de telle façon que Leibnitz et 


tum alia ex superstitione vulgari, cum qua convenisse videntur nonnulla in Teletis, 
immiscuisse, quod poetam epicum facere fas erat. (Heyne. excursus XIIL ad 
librum VI.) 

(1) Ter vel quater hunc sermonem (de inferis rebus) instituit Plato, diversis 
quidem modis, at ubique mythum se afferre profitetur. ( Ibidem.) 

(2) Diogenis Laertii, lib. VIE, cap. #4, $ v. 
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Saint-Simon sont les corollaires de la pensée de Pythagore. M. Leroux 
ne s'aperçoit pas qu’il tombe dans les mêmes préoccupations erro- 
nées qui dictèrent à Jamblique et à Porphyre leur biographie de Pytha- 
gore. Ces néo-platoniciens voulaient aussi trouver dans Pythagore 
l'origine de leurs propres doctrines et du mysticisme oriental qu'ils 
opposaient aux progrès du christianisme naissant; mais la saine cri- 
tique et le bon sens du genre humain ont toujours résisté à ces ca- 
prices qui dénaturent le passé dans l'intérêt d’un parti ou d’une secte. 
Enfin M. Leroux veut retrouver ses opinions dans Apollonius de 
Tyanes. Cet illustre Cappadocien , qui voulut reformer le paganisme 
comme Zoroastre avait reformé la religion des Perses, avait, comme 
on le sait, commencé son initiation philosophique par les doctrines 
de Pythagore. Après un long séjour dans le temple d’Esculape en 
Cilicie, et un silence de cinq ans, il avait voyagé, il était allé deman- 
der aux brahmanes les derniers arcanes de la science; il avait passé 
par Ninive, il séjourna vingt mois à la cour du roi des Parthes; enfin 
il arriva dans l'Inde. Personne n’ignore que la pensée qui inspirait 
Apollonius fut de puiser aux sources les plus vives de la sagesse orien- 
tale des moyens de régénération pour le polythéisme. Effort impuis- 
sant, mais noble tentative! Quoi qu’il en soit, Apollonius fut le dis- 
ciple du brahmanisme antique. M. Leroux remarque que la doctrine 
contenue dans le fragment qu’il cite, non-seulement rappelle les 
Védas, mais porte des traces évidentes de l’école du sankhya et du 
bouddhisme. Or, si Apollonius pense absolument de même que 
M. Leroux, il suit que ce dernier n’a pas d'autre philosophie que le 
panthéisme indien. 

Mais à ce compte, où est la nouveauté du dogme que nous apporte 
l'auteur de /’Humanite ? Xl est sans doute fort glorieux pour les pen- 
seurs profonds et les grandes écoles qui l'ont précédé d'avoir partagé 
les opinions qu'il devait lui-même avoir plus tard; mais, comme il y 
a de leur côté une priorité incontestable, l'originalité du dernier venu 
pourrait rencontrer des incrédules. A force de vouloir trouver dans 
l'histoire du monde et de la science des soutiens et des patrons pour 
les principes qu'il affectionne, M. Leroux ne s’est pas aperçu qu'il 
disparaissait lui-même dans l’escorte illustre qu’il se donnait. 

Et puis, autre inconvénient, si dès la plus haute antiquité on a 
pensé ce qu’on pense aujourd'hui au x1x° siècle, où sera donc le pro- 
grès? On le détruit en le mettant à l’origine des temps et des choses, 
et, pour le faire trop triompher dans le passé, on le bannit du pré- 
sent. Voici Moise qui comparaît à son tour dans cette évocation de 
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grands hommes. Moise est, aux yeux de M. Leroux, un profond 
philosophe, parce qu’il a déposé dans la Genèse la doctrine de la vie. 
Muis, avant d'aller plus loin, constatons à quelles influences a cédé 
M. Leroux dans sa nouvelle interprétation de la Bible. 

Tous ceux qui se plaisent aux études de haute métaphysique et de 
théosophie, connaissent les productions de Fabre d’Olivet. Cet écri- 
vain à composé un ouvrage considérable intitulé /« Langue hébraigne 
restiluée, dans lequel il traduit d’une manière tout-à-fait nouvelle 
les dix premiers chapitres de la Genèse. Il a donné aussi un commen- 
taire des Vers dorés de Pythagore, où il cherche à établir que les idées 
philosophiques qu'on y trouve avaient été les mèmes dans tous les 
temps et chez tous les hommes capables de les concevoir. Enfin, il a 
composé un livre qui rappelle le titre et l'objet de l'ouvrage de 
M. Leroux, car il est intitulé : Æistoire philosophique du Genre 
humain; livre où il a entrepris de faire connaître quels sont, selon 
lui, les véritables principes de la sociabilité. M. Leroux a emprunté 
à Fabre d’Olivet l'idée que la Genèse de Moïse n’est qu'une expres- 
sien symbolique, et ne doit pas être prise dans un sens purement 
hittéral. Il admire la profondeur et la suite des pensées que Fabre 
d'Olivet découvre dans le texte, il pense avec lui qu’ Adam dans Moise 
veut dire l'humanité ; adhère entièrement aux opinions de Fabre 
d’Olivet, quand ce dernier dit : « Ce livre est un des livres géniques 
des Égyptiens, sorti, quant à sa première portion, appelée Beræs- 
hith, du fond des temples de Memphis et de Thèbes. » Comme Fabre 
d’Olivet, M. Leroux pense encore que les mots tx mourras, adressés 
par Dieu à Adam, veulent dire : {w passeras à un autre état. Quant 
à la nature de Dieu, il adopte la traduction de l’auteur de /a Langue 
hébraïque restituce, et il appelle Dieu lui les dieux, c'est-à-dire 
l'unité et la multiplicité. Nous renvoyons M. Leroux à tous les débats 
scientifiques dont furent l'objet, de la part des hébraisans , les opi- 
nions de Fabre d’Olivet, puisqu'il s'en est emparé, et nous passons 
à une autre interprétation de la Bible, qui rappelle une des manières 
de voir du saint-simonisme. 

Caïn tue son frère Abel. Qu'est-ce que Caïn? C’est l'homme de la 
tentation, l'homme du plein, l'homme de l'activité physique; il 
s'empare de la terre, c’est le propriétaire. Et qu'est-ce qu’Abel? C'est 
l'homme du vide, l'homme de désir, l’homme de sentiment; il mène 
une vie nomade, ilerre à la façon des bergers. Caïn tue son frère pour 
ne pas partager la terre avec lui; c’est un égoïste, mais son égoisme 
a pour lui des suites fächeuses; il s'est appauvri en ne reconnaissant 
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pas la solidarité fraternelle, et quand Dieu le condamne à vivre misé- 
rable , il {ui donne une lecon d'économie politique. Caïn poursuit son 
œuvre, l'établissement de la propriété et de l'inégalité parmi les 
hommes. Mais le dernier né d've, Seth, vient représenter un retour 
vers le bien. Seth est l’homme de la connaissance et de la justice. Il 
y a donc en présence deux races, la race de Caïn et la race de Seth. 
Ces deux races, après avoir marché isolément, se sont mêlées; c’est 
l'attrait de la volupté qui les a réunies, mais il n’est résulté de ce mé- 
lange que plus de corruption. Le déluge coïncide avec cette perdition 
morale du genre humain. Une petite fraction de l'humanité est sauvée; 
cette fois elle ne s'appelle plus Adam , elle s'appelle No, et les trois 
races nouvelles se nomment Sem, Cham et Japhet. 

Maintenant voici l'explication métaphysique élevée à sa plus haute 
formule. Dans la triade d'Adam et dans la triade de Noé, le type 
humain est considéré sous ses trois divisions fondamentales , sensa- 
tion, sentiment, connaissance; la sensation a pour représentans Caïn 
et Cham; le sentiment, Abel et Japhet; la connaissance, Seth et 
Sem. En d’autres termes, ces trois types sont l'industriel, l'artiste et 
le savant, de façon que la véritable gloire de Moïse, auteur du Be- 
reæshith, est d’avoir été le précurseur de Saint-Simon. 

Traiter ainsi l’histoire, c’est l’abolir. En vain vous déclarez recon- 
naître dans la tradition quelques vérités élémentaires du genre 
humain , si l'interprétation fantastique que vous en faites est en désac- 
cord avec tout ce qu’en ont pensé jusqu'à présent les autres hommes. 
M. Leroux a-t-il pu raisonnablement concevoir l'espérance qu'on 
adoptât son commentaire de la Genèse? Ses imaginations seront 
pour les orthodoxes un sujet de scandale. Les hommes versés dans 
la science du mysticisme et de la cabale {1) trouveront ses concep- 
tions superficielles et empreintes de matérialisme. Enfin les critiques 
de l'école rationnelle feront une sévère justice de tant d'hypoihèses 
aventureuses. Que reste-t-il aujourd’hui des idées émises dans le 
dernier siècle par Boulanger sur l’origine des religions et des sociétés ? 
On en cherche en vain l'influence et la trace. L'histoire ne peut être 
féconde pour l'instruction du genre humain, que lorsqu'elle est 
traitée avec ce bon sens mâle et simple qui sait à la fois s'élever aux 
vérités les plus hautes, et se communiquer à toutes les intelligences. 
C'est sans doute un utile travail que de dégager de l'enveloppe des 
traditions l’élément humain dont la vérité est éternelle; mais la pre- 


{1) Voyez l'ouvrage allemand de Molitor, sur da Phüosophie de la Tradition. 
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mière condition du succès est de ne pas substituer des hallucinations 
au trésor caché dont on veut être l'inventeur. 

Certes les livres qui sont le testament des croyances juives veulent 
être médités par ceux qui prétendent jeter sur l’histoire du genre 
humain un coup d'œil profond. Ils exposent un grand nombre de 
faits religieux et moraux; leur simplicité élémentaire et substan- 
tielle les rend un des documens les plus précieux de l’histoire hu- 
maine. Il y a donc pour le philosophe et le moraliste une ample 
moisson à recueillir dans les chroniques hébraïques. Moïse, avec son 
initiation égyptienne et sa nature juive, avec la double force d’un 
génie contemplatif et d’un esprit pratique, s'offre comme un ensei- 
gnement inépuisable. Mais, si on veut la bien étudier, il ne faut 
pas mutiler cette grande nature; il ne faut faire de Moïse ni un 
prêtre de Memphis, ni un philosophe grec; l’individualité infinie de 
ce législateur veut être saisie avec force et avec sincérité. 

Il semblait que le christianisme offrait, avec les opinions de M. Le- 
roux, des différences assez tranchées pour qu’on püt espérer qu'il 
n’y chercherait pas l'expression anticipée de ses doctrines. Quelle 
apparence en effet qu’on veuille trouver dans les croyances chré- 
tiennes la justification d’un système qui enferme dans ce monde la 
destinée possible de l’homme ! Quelle promesse plus explicite et plus 
solennelle que celle faite par le Christ à ceux qui auraient foi en lui, 
d’une autre vie dans le royaume des cieux! C’est cette magnifique 
promesse, ce sont les divines espérances qu'elle éveilla qui gagnèrent 
tant d’ames à la doctrine prèchée par Jésus. On était las de la terre; 
la plénitude des voluptés terrestres n'avait laissé dans les cœurs qu’un 
vide infini. Les Romains, ces maîtres des autres hommes, s'étaient 
mis à prendre en dégoût ce monde même qu'ils avaient conquis et 
dont ils jouissaient brutalement. Le christianisme vint à propos jeter 
l’anathème sur ce monde; les hommes en étaient rassasiés : ils se 
précipitèrent avidement dans l'espoir de quelque chose d'inconnu; 
ils s'immolèrent eux-mêmes avec joie à l’idéal qu’on leur présentait, 
et ils étaient pressés de mourir pour aller mieux vivre ailleurs. Croit- 
on que, si les Romains n’eussent reconnu dans les prédications du 
Christ et du grand apôtre que ce qu’ils avaient lu dans le sixième 
livre de Virgile, ils auraient détrôné leurs dieux pour arborer la 
croix? Ils regorgeaient d'idées philosophiques, Sénèque les en avait 
abreuvés. Le précepteur de Néron leur avait dévoilé les profondeurs 
de l’ame humaine, ses corruptions comme ses grandeurs; le stoicisme 
leur avait tout enseigné, mais ne leur avait rien promis, et la majo- 
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rité du genre humain passa du côté des croyances qui ouvraient les 
cieux au martyr. 

Voilà qui est de notoriété historique. C’est un bizarre dessein de 
vouloir s’insurger contre une telle évidence. M. Leroux espère-t-il 
persuader au genre humain que depuis dix-huit cents ans il s’est 
trompé sur le sens et la portée des paroles du Christ? Nous doutons 
fort du succès de ce nouveau genre de révélation. Les doctrines de 
Jésus-Christ, affirme M. Leroux, étaient absolument les mêmes que 
celles de Moïse. Dieu était pour Jésus, comme pour Moïse, l'unité et 
la multiplicité; la doctrine de Jésus, comme celle de Moïse, se résume 
dans ce grand mot : Dieu et l'humanité. Enfin, Jésus n’a jamais en- 
tendu par son royaume ou son règne , ou par le règne et le royaume 
de son père, que la terre régénérée, et il n’y avait pas d’autre lieu 
pour ce royaume que la terre et l'humanité. On est confondu de l’in- 
trépidité de pareilles assertions. Et d'abord quelles en seraient les consé- 
quences nécessaires ? Si Jésus-Christ n’a pensé que ce qu'a pensé Moïse, 
il n’y a pas de progrès du mosaisme au christianisme. Il n’y a ni 
différence ni développement dans la marche de l'humanité. Si le 
Christ n’a jamais annoncé une vie divine, mais une autre vie humaine, 
le genre humain depuis dix-huit siècles serait le jouet d’une immense 
déception. 

Nous ne saurions mieux rétablir la vérité historique qu’en citant 
quelques paroles de Bossuet où se trouve éloquemment caractérisée 
la différence qui sépare Moïse et Jésus-Christ. « Moise, dit Bossuet, 
était envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hom- 
mes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étaient devenus tout corps et tout 
chair, il les fallait d’abord prendre par les sens, leur inculquer par 
ce moyen la connaissance de Dieu et l'horreur de l’idolâtrie à laquelle 
le genre humain avait une inclination si prodigieuse. Tel était le 
ministère de Moïse. Il était réservé à Jésus-Christ d’inspirer à l'homme 
des pensées plus hautes et de lui faire connaître dans une pleine évi- 
dence la dignité, l’immortalité et la félicité éternelle de son ame... » 
Et encore, « il fallait que Jésus-Christ nous ouvrit les cieux pour y 
découvrir à notre foi cette cité permanente où nous devons être re- 
cueillis après cette vie. Il nous fait voir que, si Dieu prend pour son 
titre éternel le nom de Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, c’est à 
cause que ces saints hommes sont toujours vivans devant lui. Dieu 
n'est pas le Dieu des morts; il n’est pas digne de lui de ne faire comme 
les hommes qu'accompagner ses amis jusqu’au tombeau sans leur 
laisser au-delà aucune espérance, et ce lui serait une honte de se dire 
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avec tant de force le dieu d'Abraham, s’il n'avait fondé dans le ciel 
une cité éternelle où Abraham et ses enfans puissent vivre heureux. 
C’est ainsi que les vérités de la vie future nous sont développées par 
Jésus-Christ. Il nous les montre même dans la loi : la vraie terre pro- 
mise, c’est le royaume céleste. » Enfin, Bossuet termine ainsi sa 
lumineuse exposition : « Par la doctrine de Jésus-Christ, le secret de 
Dieu nous est découvert, sa loi est toute spirituelle, ses promesses 
nous introduisent à celles de l'Évangile et y servent de fondement. 
Une même lumière nous paraît partout; elle se lève sous les patriar- 
ches; sous Moïse et sous les prophètes elle s'accroît; Jésus-Christ, 
plus grand que les patriarches, plus autorisé que Moïse, plus éclairé 
que tous les prophètes, nous la montre dans sa plénitude (1). » On 
dirait que Bossuet avait prévu la confusion qu’on chercherait à établir 
plus tard entre le mosaisme et le christianisme, et l'identité men- 
songère dans laquelle on chercherait à envelopper Moïse et le Christ, 

Les discussions vraiment fécondes ne peuvent s’instituer que sur 
des faits certains reconnus par le bon sens et la bonne foi de tous. Ce 
n’est pas en déroutant les esprits sur l'interprétation du passé qu’on 
pourra les disposer à comprendre les vérités par lesquelles on prétend 
les éclairer. M. Leroux ne croit pas à l'enfer et au paradis des chré- 
tiens, cela ne nous surprend pas; il veut présenter à son siècle, au 
lieu et place de ces croyances, d’autres opinions qu'il croit plus vraies, 
cela lui est permis. Mais qu’il n’ait pas la prétention de trouver des 
auxiliaires dans les rangs même de ceux qu'il attaque. Nous avons vu 
plus haut comment M. Leroux entend qu'il y a deux ciel, le ciel 
absolu et le cielrelatif, qui tous deux sont sur la terre. Eh bien ! à l’en 
croire, saint Mathieu avait absolument les mêmes opinions que lui 
sur les deux ciel, et non-seulement le sadducéen saint Mathieu, 
mais le pharisien saint Luc, l’essénien saint Marc et le platonicien 
saint Jean. Pour tous ces disciples du Christ, il ne s’est jamais agi 
d’un Dieu dans le ciel. Quand Jésus-Christ dit : Notre père qui est 
dans les cieux, il veut aussi bien dire, qui est sur la terre. Sur ce 
point, M. Leroux cite Aristote. Le philosophe de Stagyre a énuméré 
dans son Traité du monde tous les noms divers que l’homme donne à 
Dieu. Il qualifie Dieu tour à tour par les épithètes de tonnant , d’éthé- 
réen , de pluvieux , de foudroyant ; il l'appelle aussi sauveur, affran- 
chisseur; il l'appelle enfin céleste et terrestre. Le lecteur demandera 
ce que vient faire ici Aristote. 


(1) Discours sur l'histoire universelle, seconde partie, chap. vr: Jésus-Christ et 
sa doctrine. 
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Je prétends 
Qu’Aristote n’a point d'autorité céans. 


On se trompe : M. Leroux commente l'Évangile avec le passage que 
nous venons d'indiquer, et, après l'avoir transcrit, il conclut par ces 
mots : Je dis donc. Ainsi c'est Aristote qu’il nous faut croire sur le 
‘sens et la portée des paroles du Christ! La confusion de toute idée et 
de toute notion a-t-clle jamais été poussée plus loin? 

Le sadducten saint Mathieu, dont M. Leroux veut faire à la fois 
un athée et une sorte de terroriste, est précisément celui de tous les 
évangélistes qui parle le plus de la vie future. Mathieu met dans la 
bouche de Jésus jusqu’à sept paraboles concernant toutes le royaume 
des cieux. De ces sept paraboles, Luc n’en a que trois, comme le 
remarque le docteur Strauss. On n’a jamais indiqué la vie future en 
termes plus positifs que ne le fait le premier évangéliste. Que pense 
M. Leroux de ce passage : « Je vous déclare que plusieurs viendront 
d'Orient et d'Occident, et auront place dans le royaume des cieux 
avec Abraham, Isaac et Jacob (1)? » Et cet autre verset : « Celui qui 
conserve sa vie, la perdra, et celui qui aura perdu sa vie pour l'amour 
de moi, la retrouvera (2)... Quiconque aura donné seulement à boire 
un verre d’eau froide à l’un de ces plus petits, comme étant de mes 
disciples, je vous dis en vérité qu'il ne perdra point sa récom- 
pense 3). Prenez bien garde de ne mépriser aucun de ces petits, je 
vous déclare que dans le ciel leurs anges voient sans cesse la face de 
mon père, qui est dans les cieux (#). » Ces anges, dont parle l’évan- 
géliste, et dont il est souvent question dans d’autres endroits du 
Nouveau-Testament, contrarient un peu M. Leroux; cependant il 
reprend courage, et pense qu'il est possible de s'expliquer ces taches 
dans l’Évangile. M les attribue aux superstitions orientales, à l'igno- 
rance des évangélistes, à la mauvaise physique du temps, ax degré 
inévitable d’inconséquence qui est le lot des plus grands hommes. Enfin 
les anges sont duement déclarés par M. Leroux n'être que de simples 
figures, ou symboles d’une idée métaphysique. En effet, il faut bien 
les réduire à de pures abstractions, puisqu’en supprimant le paradis 
on ne sait plus où les mettre. 

Le christianisme a pour base l'opposition entre l'existence ter- 


(1) S. Mathieu, chap. VIII, vers. 11. 
(2) Ibid., id., vers. 39. 

13) Ibid., id., vers. 42. 

(4) 1bid., chap. XVII, vers. 10. 
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restre et la vie divine. Le mysticisme, qui en est l'ame, avait néces- 
sairement pour conséquence cette dualité du ciel et de la terre, l’élé- 
vation vers l’un et le mépris de l’autre. Comment fermer les yeux 
devant un si évident contraste? M. Leroux, qui cite plusieurs fois 
saint Paul, aurait bien dû reconnaître dans les enseignemens de l’a- 
pôtre l’ascétisme profond dont ils sont empreints. Toujours saint 
Paul a des paroles de dédain pour cette vie d’ici-bas, pour cette fiqure 
du monde qui passe. Pour choisir entre tous les exemples que nous 
pourrions produire ici, que dit l’apôtre quand il traite la question 
du mariage? Quelle est à ses yeux la raison souveraine qui fait du cé- 
libat une condition supérieure? C’est que le célibat vous permet de 
songer aux affaires du Seigneur, tandis que le mariage vous plonge 
dans les affaires du monde (1). Le monde et Dieu! Tel est l'éternel 
antagonisme qui caractérise le christianisme à toutes les époques, 
dans la bouche de Jésus, de Jean, de Paul, dans les écrits des pères, 
et, pour les temps modernes, aussi bien dans les ouvrages de Luther 
que dans ceux de Bossuet. 

La critique qu'a tentée M. Leroux des principes du christianisme, 
est tout-à-fait insuffisante. Ce n’est pas avec quelques rapprochemens 
tirés de Platon ou d’Aristote qu'il est possible d'approfondir et de 
juger l'esprit de la religion chrétienne. Cet esprit est original, sui ge- 
neris. Après s'être manifesté par Jésus-Christ, il a eu ses phases, ses 
développemens. Pendant plusieurs siècles, il a régné sans discussion; 
depuis trois cents ans, sa domination tant spirituelle que temporelle a 
traversé de rudes épreuves. Pour ne parler ici que des débats de doc- 
trine, l'histoire et les principes de la religion chrétienne ont été 
l'objet de controverses infinies; la critique du christianisme est de- 
venue une science, qui de nos jours, surtout en Allemagne, a jeté 
le plus vif éclat. Nous renverrons M. Leroux, s’il veut prendre quel- 
que idée de ces travaux contemporains, au livre récent du docteur 
Strauss, qui, indépendamment de son originalité, a le mérite d'ex- 
poser avec une lucidité consciencieuse les opinions théologiques 
qui se sont produites depuis soixante ans. Les personnes sincère- 
ment attachées au christianisme, comme religion et comme doc- 
trine, n’accorderont aucune importance aux reproches dirigés par 
M. Leroux contre l’objet de leur foi, parce qu’elles lui refuseront, 
non sans fondement, la connaissance de ce qu'il attaque. 

Si M. Leroux ne paraît pas destiné à exercer quelque influence sur 


(1) Epistola Paul. ad Corinthios, cap. VII. 
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l'esprit des chrétiens, satisfera-t-il les philosophes? En deux mots, 
voici son système, et nous transcrivons ses propres expressions : 

«Il y à deux mondes, le monde de l'être, et le monde des mani- 
festations. 

«A l'essence de la vie répond donc un ordre, et à la manifestation 
de la vie un autre ordre. 

«La vie est toujours présente. Donc ce présent embrasse le temps 
dans son immensité, dans son infinité. Vous êtes éternel, puisque 
vous vivez. » 

Telle est la conviction que M. Leroux veut donner à l’homme, c’est 
qu'il est éternel. Et quel est l'argument décisif? Le voici : « En vous 
démontrant qu'à un instant donné, dit M. Leroux en s'adressant à 
l'homme, vous êtes en communion nécessaire avec l’humanité, je 
vous montre que vous le serez toujours, puisque vous ne l’êtes réel- 
lement à un instant donné que parce que virtuellement vous l’êtes 
toujours, en un mot que vous l’êtes par essence. » Ce qui revient à 
dire : l'homme sur cette terre n’a qu’une existence courte et souvent 
misérable ; il y vient sans aucun souvenir d'y avoir déjà vécu; il y 
meurt sans avoir jamais la pensée qu'il puisse y revenir. Eh bien! 
c'est précisément de ces faits qu’il faut conclure que l’homine est 
éternel comme homme, qu’il a vécu sur cette terre avant d’y paraître, 
et qu'il y reviendra après en être sorti. — Si tel est le dogme de la reli- 
gion qu'élabore M. Leroux, nous déclarons ce dogme nouveau plus 
obscur, plus incompréhensible, que toutes les révélations contre les- 
quelles a protesté le bon sens humain; ce sera le cas plus que jamais 
de s’écrier : Credo quia absurdum ! 

Mais quel intérêt si grand pousse M. Leroux à tant insister sur 
l'éternité humaine de l’homme”? C’est qu'il est persuadé que, si 
l'homme n’est pas convaincu de cette éternité, il ne sera ni moral 
ni sociable; l’homme doit s'identifier avec l'humanité, pour avoir le 
désir de lui être utile, et pour vouloir concourir au bien général 
dont il reviendra plus tard prendre sa part lui-même. Voilà la sanc- 
tion religieuse imaginée par M. Leroux. C’est de l’égoiïsme, c’est une 
prime offerte à travers les siècles à l'intérêt bien entendu; mais nous 
eraignons fort que l'égoisme ne se paie pas de telles chimères, et 
qu'il ne préfère prélever sur-le-champ ses satisfactions et ses jouis- 
sances. 

Il est bizarre que l’auteur de ?’ Humanité, qui parle tant de l'infini, 
en ait si fort matérialisé le sentiment, Spinosa, dit M. Leroux, appelle 

TOME XXIV. 43 
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en un endroit de ses écrits les ames particulières des modifications 
subites et passagères de lame du monde. Il aurait dà dire : des mo- 
difications durables d’une certaine façon et véritablement éternelles 
de l’ame du monde. Mais nous renverrons M. Leroux précisément à 
la lettre de Spinosa qu’il cite; il y verra qu'il ne faut pas confondre 
la durée avec l'éternité; la durée, c’est l'existence des formes; l’éter- 
nité n'appartient qu’à la substance. Il y a bien de la témérité à vou- 
loir donner à Spinosa une leçon d'idéalisme. Si M. Leroux se fût 
plus pénétré des principes de l'illustre représentant du panthéisme, 
il n’eût pas caressé cette singulière fantaisie de vouloir faire renaître 
l'individualité humäine. Quand l'ame s’exalte et se recueille à la fois 
dans le sentiment de l'infini, elle aspire à s’anéantir-dans le sein de 
l'éternelle substance qui est aussi l’éternelle idée. Dans ces suprêmes 
momens, où la vie à son expression la plus pure, l'individu sent qu’il 
doit périr, et il s’en réjouit. Ne venez pas lui offrir la grossière image 
d’un retour possible sur la terre, car déjà, par l'élévation de sa pensée 
et de son désir, il anticipe l'éternité. 

Hegel n'est pas moins maltraité que Spinosa par M. Leroux. « L’in- 
terprétation du christianisme sortie de l'école de Hegel, dit M. Le- 
roux, prétend à la vérité expliquer le christianisme comme un pro- 
duit de Fesprit humain; mais apparemment c'est un produit qui s’est 
fait sous l'inspiration du hasard, et sans que la Providence y soit 
pour rien : car l'explication en question ne montre dans le christia- 
nisme aucune vérité quelconque qui vaille la peine d’être appelée 
religion, et l'existence mème de son fondateur, loin d'être néces- 
saire, n'est pas même probable dans cette explication. » On croit 
rèver en lisant des assertions aussi absolues et aussi erronées. Faut-il 
apprendre à M. Leroux que la religion, et en particulier le chris 
fiamisme, a été l’objet, de la part de Hegel, des explications les 
plus profondes ? Qu'il lise les ouvrages de ce grand homme, entre 
autres son Histoire des Religions; qu'il lise encore les livres de ses 
disciples, de Marheinecke, de Rosenkrantz, de Strauss. La nécessité 
de la venue du Christ n’a pas été prouvée par l’école de Hegel! Mais 
c’est sur ce fait fondamental qu’elle a porté tout l'effort de la démon- 
stration. Hl fallait, a dit cette école, un Dieu homme renfermant à la 
fois l'essence divine et la personnalité humaine, qui, tout en étant 
Dieu, dépendit de la nature, et qui prouvât par la mort humaine la 
réalité de l'incarnation divine. Ce n’est pas assez, il fallait qu’à la souf- 
france physique se joignit la souffrance morale, que causent l’ignomi- 
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nie et l’imputation du crime. Enfin, comme la mort du Christ était un 
retour vers Dieu, elle fut nécessairement suivie de la résurrection 
et de l'ascension. C’est au contraire un des grands mérites de la phi- 
losophie de Hegel d’avoir donné du christianisme une explication 
métaphysique qui n’en dénaturât pas la réalité historique, et d’avoir 
dégagé du milieu des croyances et de l’histoire l'esprit et l’idée. 

On dirait qu’en prodiguant les hypothèses aventureuses et les 
jugemens hasardés sur les hommes et sur les choses, M, Leroux n’a 
point songé qu'il trouverait des contradicteurs. Cependant notre 
siècle a l'esprit éminemment critique; il examine, il retourne sous 
toutes leurs faces les opinions qu’on veut lui imposer. En France et 
en Allemagne, il y a nombre de gens qui savent l’histoire des 
croyances religieuses et des idées philosophiques, et qui sont en état 
de reconnaître les souvenirs, les emprunts et les non-sens historiques 
avec lesquels on cherche à produire l'illusion d’un système. Les 
temps sont durs pour les révélateurs. On rencontre à chaque pas des 
esprits chagrins, incrédules, qui ne craignent pas de déconcerter par 
d'importunes objections le dogmatisme qui rend ses oracles. Nous 
regrettons qu’un esprit aussi distingué que celui de M. Leroux ait 
abandonné la direction saine et féconde dans laquelle il travaillait 
il y a plusieurs années, pour prendre l'allure et le ton d’un fonda- 
teur de secte et d'école. Qu'on compare les morceaux qu'écrivait 
M. Leroux en 1833 et en 183%, entre autres le fragment intitulé : De 
la Loi de continuité qui unit le XVWX° siècle au XV, et les premiers 
articles qu’il a donnés à l'Encyclopédie nouvelle, avec son ouvrage 
de l'Humanité. Quelle différence! Dans ses premières productions, 
M. Leroux doute, cherche, observe, expose, discute, et finit par 
déduire quelques idées dont le justesse et la fécondité frappent l’'es- 
prit. Aujourd'hui M. Leroux affirme, tranche, dogmatise; il ne con- 
naît plus le doute; la plus légère indécision n’entre plus dans son 
esprit; il a pris le ton d’un maître, d’un prophète. Cette transfor- 
mation n’est pas heureuse. De nos jours, on vous écoute d'autant 
moins que vous annoncez davantage avoir tout découvert ; voilà déjà 
la prédication compromise. Que sera-ce si le petit nombre qui s’ar- 
rête pour l'entendre reconnaît que l’annonce est trompeuse, et que 
la forme d’une obscure et ambitieuse phraséologie ne renferme rien 
de nouveau? Si M. Leroux veut se créer, nous ne disons pas une 
école, mais des lecteurs, il faut qu’il change de route, et qu'il 
revienne aux procédés de ses premiers travaux. 

#3. 
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Le passé est percé à jour ; nous connaissons de plus en plus tout 
ce qui, avant nous, a été dit et pensé dans les temples et les écoles; 
nous savons la tradition. Mais n’y a-t-il rien au-delà? Ce qui dis- 
tingue l'esprit philosophique, c'est précisément la mobilité infati- 
gable avec laquelle il s'engage à la découverte. Nous croyons avoir 
eu raison d'écrire quelque part : « La philosophie est le mouvement 
éternel de l'esprit humain, les religions en sont les haltes. » Aussi 
ce qu’on demande aux penseurs, ce n’est pas d’altérer les traditions, 
de les défigurer par des commentaires sans fondement, mais, tout en 
les respectant dans leur réalité historique, d'imprimer à l'esprit hu- 
main une impulsion qui permette de les dépasser. M. Leroux admire 
beaucoup Lessing, et il a raison. Cependant, que fait Lessing? Dans 
quelques pages substantielles et fortes, il constate, sans la déna- 
turer, la tradition religieuse, et il en tire quelques inductions fécondes 
pour les progrès possibles de l'humanité. C’est la vraie méthode du 
penseur : d’un côté l’histoire traitée avec une intelligence loyale et 
sévère, de l’autre les idées spéculatives avec leurs conclusions et 
leurs découvertes. Cette sobriété et ce discernement dans les diffé- 


rentes applications de l'esprit humain produisent seuls les œuvres 
durables, 


LERMINIER. 














UNE VISITE 


AU ROI GUILLAUME. 


Dans une des plus belles et des plus longues rues de La Haye, à 
gauche en allant vers les dunes mélancoliques de Scheveningen, on 
aperçoit une maison bien moins large et moins splendide que celles 
des banquiers d'Amsterdam, une maison à un seul étage, construite 
au fond d'une cour assez étroite, touchant par deux petites ailes 
parallèles à l'alignement de la rue, et gardée par deux factionnaires. 
C'était naguère encore la demeure d’un roi qui a régné pendant 
quinze ans sur de riches provinces et de vastes colonies, et qui , après 
avoir perdu par une révolution subite la moitié de ses états, vient 
d’abdiquer volontairement la couronne qui lui restait et se retire 
dans la vie privée. Tous les mercredis, vers onze heures, on pouvait 
voir devant la royale habitation de la Veenstraat un singulier spec- 
tacle. Des hommes à pied et en voiture, en habit brodé et en veste 
de matelot, arrivaient à la porte du palais, traversaient pèle-mêle 
les cours, et s’avançaient vers les appartemens du roi. Tous les mer- 
credis, Guillaume I donnait audience à ses sujets. On entrait, on 
inscrivait son nom sur une feuille de papier, et l’on était admis à 
tour de rôle devant le roi. Un aide-de-camp, tenant la liste en main, 
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appelait l’un après l’autre chacun de ceux qui s'étaient inscrits, 
l'introduisait auprès du roi, puis se retirait sur le seuil de la porte. 
Un jour, je me présentai avec la foule à l’une de ces audiences popu- 
laires, qui existaient encore en Autriche sous le règne du dernier 
empereur, et jadis en France autour du chêne de Vincennes. J'en- 
trais l’un des derniers, et j’eus le temps d'observer ce curieux tableau 
d'un peuple arrivant librement jusqu’à son roi, dans un temps où 
le poignard des assassins oblige les rois à s’entourer de gardes et 
à barricader leur porte. Il y avait déjà sur la table trois grandes 
feuilles pleines de noms de visiteurs. Autour de moi, je voyais des 
gens de tout âge et de toute sorte. A côté des professeurs de Leyde, 
en longue fobe noire, qui venaient $’entretenir avee leur souverain 
des besoins de leur aniversité, était un étudiant au régard timide qui 
voulait lui offrir sa thèse; près de l'officier supérieur, portant de 
grosses épaulettes et un habit étincelant d’or et de décorations; 
s’avançait l’aspirant de marine, avec son humble frac bleu et sa cas- 
quette ornée d’un mince galon ; le riche négociant, dont le nom valait 
à la bourse d'Amsterdam des millions de florins, était assis sur une 
banquette à côté du prolétaire qui venait solliciter un modique em- 
ploi. Ce jour-là, dans la demeure du souverain, tous les rangs 
étaient égaux, tous les priviléges de la naissance et de la position 
sociale étaient suspendus. Il n’y avait d'autre privilége que celui 
d’un numéro d'inscription ; le premier venu passait le premier. L'ou- 
vrier avec sa veste de grosse laine et ses pieds poudreux passait 
avant l’élégant gentilhomme dont on entendait encore piaffer les 
chevaux dans la rûe; l'élève passait avant le maître, et le soldat 
avant l'officier. Dans un salon voisin, ke roi était debout, appuyé 
contre une console, saluant avec affabilité chacun de eeux qui tour à 
tour s’avançaient près de lui, écoutant ses réclamations, ses plaintes, 
puis le cengédiant par un léger signe de tête. La porte de son salon 
était ouverte , et sur la figure des hommes du peuple accueillis ainsi 
par leur souverain, je vis briller plus d’une fois un éclair de joie. 
Tel qui s'approchait de lui, l'œil triste, la tête baissée, semblait 
tout à coup ravivé par une espérance salutaire, et se retirait en le 
saluant avec un sentiment de respect et de reconnaissance. Peut-être 
ces pauvres gens avaient-ils déjà éprouvé que le roi prenait un véri- 
table intérêt à leurs souffrances; peut-être aussi était-ce pour eux 
une consolation suffisante de pouvoir porter leurs plaintes au pied 
du trôre et d'être écoutés. Tandis que tous ceux qui m'avaient pré- 
cédé dans le salon d'attente défilaient ainsi dans le salon de récep- 
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tion, j'observais ce roi dont le nom depuis plus de cinquante ans 
occupe une place marquée dans l’histoire, et dont la ténacité nous 
menaçait en 1833 d’une guerreeuropéenne. En le regardant, je me rap- 
pelais avec émotion tous les revers de fortune qu’il avait subis, toutes 
les douleurs qu'il avait éprouvées, et ces paroles de M. de Chateau- 
briand me reviorent à l'esprit : « Les grands de la terre ont connu la 
tristesse de l’isolement, les heures amères de l’exil, et l’on a pu voir 
quelle quantité de larmes renferment les yeux des rois, » Attaqué au 
cœur de son pays par Dumouriez, forcé de fuir en 1795 devant les 
armes victorieuses de Pichegru , dépouillé de l'héritage des stathouders 
par un arrêt de la convention , dépouillé par Napoléon des principautés 
que la maison d'Orange possédait en Allemagne, plus tard des do- 
maines de Fulda et du comté de Spiegelberg, après la paix de Tilsitt, 
le descendant de ces fiers princes de Hollande qui avaient imposé des 
lois à l’Europe et humilié la gloire de Louis XIV, n'avait plus qu’une 
propriété dans le duché de Varsovie. Mais ni les armées de la répu- 
blique, ni les menaces de l’empereur ne purent le faire fléchir dans 
la ligne de conduite qu'il s’était tracée, et lui arracher une conces- 
sion. Quand ses possessions d'Allemagne lui furent enlevées, il aurait 
pu les conserver en s’associant à la confédération du Rhin; il aima 
mieux perdre cette dernière part de l'héritage de ses pères et garder 
son indépendance. En 1793, il prenait les armes pour combattre 
contre les armées du Nord; en 1808, il les remettait à son fils, et 
l'envoyait servir sous les ordres de Wellington en Espagne. Après 
tant d'années de luttes et d’agitation, son visage, son attitude, ses 
manières, indiquent encore fidèlement la nature de son caractère. La 
vieillesse même semble avoir reculé devant cette organisation ferme 
et opinitre. Elle n’a rien enlevé: ni à la mâle énergie de ses traits, 
ni à l’expression de son regard ; elle n’a fait que blanchir ses che- 
veux. Sa figure calme et régulière, ses lèvres légèrement serrées, 
offrent tout à la fois un type de force et de prudence; ses yeux vifs, 
brillant sous deux épais sourcils, annoncent la pénétration, et quand 
je le regardais, toute sa physionomie semblait être pour moi la 
vivante expression de cette devise de son royaume, qui fut surtout 
celle de son règne : Je maintiendrai. 

Le lendemain, je partis pour Amsterdam, et deux jours après le 
Handelsblad annonçait l'abdication du roi. Rien jusque-là n'avait pu 
faire pressentir un tel évènement. Cependant à peine les journaux 
en avaient-ils parlé qu’on le regarda comme un acte définitif. « Si, 
comme on nous l’affirme, me disait un Hollandais, Guillaume a dé- 
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claré qu’il abdiquerait, soyez sûr qu’ilabdiquera. » En effet, la semaine 
suivante, le roi se retira au Loo avec sa famille et ses ministres. Là, 
après avoir exprimé assez brièvement sa détermination, il prit l'acte 
d'abdication qu’il avait fait préparer, le signa, salua son fils du nom 
de roi, puis se mit gaiement à table avec ses enfans. Jamais, au dire 
des personnes qui assistaient à cette séance, il ne s'était montré plus 
calme, et jamais il ne signa un acte d’une main plus sûre. 

On a beaucoup disserté en Hollande et ailleurs sur les motifs qui 
avaient porté le roi à se démettre ainsi tout à coup de son pouvoir. 
Il en est un qu’il a exprimé lui-même dans sa proclamation et qui 
fait honneur à sa loyauté. C’est celui qui est fondé sur le changement 
apporté à la constitution de 1815. Pour en comprendre toute la va- 
leur, il est nécessaire de reporter ses regards vers cette époque. 
L'année 1813, que l’on célèbre encore en Allemagne comme une ère 
de salut, fut aussi pour la Hollande une année à jamais mémorable. 
Pendant près d’un quart de siècle, la pauvre Hollande avait cruelle- 
ment souffert. Tour à tour envahie par les armées de la convention, 
organisée en république, puis en royaume, puis rejointe comme une 
province à l'empire français, elle avait subi toutes les phases de nos 
différentes révolutions sans en partager la gloire, sans profiter de 
nos conquêtes. Napoléon appelait le peuple hollandais une estimable 
société de marchands, et le pressurait de sa main de fer pour en 
tirer des hommes et de l'argent. Le règne du roi Louis eüt pu adoucir 
les plaies de ce malheureux pays, si Louis avait été maître de suivre 
ses généreuses impulsions. Il aimait la Hollande, et les Hollandais 
lui savent gré encore du bien qu'il voulait leur faire , des sympathies 
qu'il leur témoigna. Mais, avec son titre de roi, il n'était lui-même 
que le premier préfet de son frère. Au-dessus de lui, il y avait l'au- 
torité de l'empire, autorité active, jalouse, irrésistible, qui s'immis- 
çait dans tous ses actes, prévenait ses desseins, suspendait ses réso- 
lutions. Pendant cinq ans, Louis résista de toutes ses forces à ce 
pouvoir extérieur qui maîtrisait le sien; mais enfin, hors d'état de 
soutenir plus long-tembps une lutte incessante, il ne voulut point 
paraître complice des mesures qu’il réprouvait, et se retira. 

La Hollande fut alors réunie à l'empire, divisée en départemens, 
gouvernée de nom par l’ancien consul Lebrun, et de fait par des 
préfets étrangers, rigoureux instrumens des volontés de leur empe- 
reur. Les réquisitions, les levées d'hommes et d'argent, les emprunts 
forcés, reprirent alors leur cours. Les lignes de douane, dont le roi 
Louis laissait secrètement tromper la surveillance pour favoriser le 
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commerce de ses sujets, furent raffermies. Le fisc étendit le cercle de 
ses attributions. Ce qui échappait à l'impôt direct tombait dans le do- 
maine des droits réunis. Les mesures de rigueur frappaient surtout 
ceux qui étaient appelés à prendre les armes. 11 n’y avait point de 
ritié pour les réfractaires, point de pitié pour les malheureux qui 
essayaient d'échapper à la loi de recrutement à l’aide d’un certificat 
constatant une infirmité. Un haut fonctionnaire de Namur faisait 
verser de la cire bouillante sur les pieds de ceux qui se disaient sujets 
à des attaques d’épilepsie, et arracha un jour de son lit un jeune con- 
scrit qui rendit le dernier soupir devant lui (1). Une police soupçon- 
neuse, inquisitoriale, surveillait tousles individus, pénétrait dans 
l'intérieur des familles, et donnait à toutes les démarches une inter- 
prétation. Il n’était pas permis aux Hollandais d'entreprendre dans 
leur pays la plus petite excursion sans être munis d’un passeport, et 
l'usage même de leur langue nationale pouvait devenir en certains 
cas une cause de suspicion. Tous les principaux fonctionnaires par- 
laient francais et voulaient introduire la langue française dans les 
actes publics comme dans la vie privée. Hâtons-nous de dire que les 
deux hommes qui, dans ce temps d'oppression, se signalèrent entre 
tous les autres par la cruauté de leur conduite, les deux seuls dont 
l’histoire de Hollande ait inscrit le nom sur son pilori, n'étaient pas 
Français, mais Belges. 

Tout à coup, au milieu de cette servitude profonde sous laquelle 
était courbée la terre natale d'Oldenbarnveld, de Ruyter et de Jean 
de Witt, la nouvelle de la bataille de Leipzig retentit dans le monde 
entier. L'Allemagne pousse un cri de joie, la Hollande relève sa tête 
humiliée et porte vers l'avenir un regard d'espoir. Il y avait alors 
dans ce pays un home de la vieille race batave, un homme au cœur 
ferme et patient, qui, dans les heures de la plus grande calamité, 
n'avait jamais désespéré un instant du salut de sa patrie. Pendant 
les diverses révolutions qui avaient tour à tour agité la Hollande, 
Charles de Hogendorp n’avait fait aucun mouvement. L'influence de 
son nom, de sa fortune, de ses talens déjà reconnus, pouvait faci- 
lement le conduire à de hauts emplois; mais il ne voulait accepter ni 
faveur, ni fonctions, d’un gouvernement qu’il réprouvait. Retiré à 
l'écart, livré tout entier à ses austères souvenirs de républicain , il 
méditait les moyens de faire sortir de ses ruines l’ordre de choses 
qu’il regrettait, Il suivait d’un œil clairvoyant la marche des évène- 


(1) Van Kampen , Geschiedeniss van Nederland, tom, Il. 
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mens, et prévoyait la chute de Napoléon au milieu même de ses 
triomphes. La bataille de Leipzig l’arracha de sa retraite. 11 sentit 
que le moment était venu de mettre ses plans à exécution, et s’en 
alla trouver les hommes avec lesquels, depuis près de vingt années, 
il s’entendait tacitement. Secondé par eux, il forma en peu de temps 
une conspiration pour chasser les Français de la Hollande et rappeler 
le descendant des anciens stathouders. Cette conspiration ne pouvait 
s'organiser qu'avec de grandes précautions et dans un profond mys- 
tère, car nous étions encore maîtres du pays et nos troupes occu- 
paient les places fortes. Chacun des principaux conjurés choisit 
quatre hommes qui lui jurèrent obéissance absolue et discrétion; 
chacun de ees quatre hommes en choisit ensuite quatre autres aux- 
quels il fit prêter le mème serment. Tous les membres de cette 
association avaient été élus l’un après l’autre à part, et ne connais- 
saient que le nom de leur chef. Le secret de la conjuration fut bien 
gardé; il n’en transpira rien dans le public. 

Sur ces entrefaites, les Russes entrent dans la Frise et dans la pro- 
vince de Groningue. Le général Molitor, pour concentrer ses troupes, 
abandonne Amsterdam et se retire à Utrecht. A peine était-il parti, 
que le peuple en masse se soulève, chasse les principaux fonction 
naires français et met le feu aux bâtimens de la douane et des droits 
réunis. C’était là une manifestation d'opinion qui pouvait coûter cher 
à la populace, car Molitor n’était qu’à dix lieues d'Amsterdam, et le 
secours que la Hollande attendait des Russes était encore très incer- 
tain, et, en tout cas, assez éloigné. Les hommes qui préparaient une 
contre-révolution comprirent le danger auquel un moment d’effer- 
vescence venait de les exposer, et, pour le prévenir, ils organisèrent 
aussitôt la garde nationale, qui promit de réprimer toute apparence 
de désorde et s’interposa ainsi entre l’armée étrangère et le peuple 
de la capitale. 

En même temps Hogendorp travaillait à rétablir l’ancienne forme 
de gouvernement. Il s’adressa d’abord à ceux qui avaient été autre- 
fois membres des états-généraux, et les pria de se constituer en corps 
administratif ; mais aucun d'eux n’osa se rendre à sa demande. Les 
circonstances devenaient de plus en plus graves. Les Français pou- 
vaient d’an jour à l’autre recevoir des renforts, repousser les alliés, et 
rétablir leur autorité dans le pays. Hogendorp comprit qu’une grande 
décision était son seul'moyen de salut. Il renonça à toute mesure de 
temporisation, et, le 21 novembre, il se proclama, lui et son ami 
Maasdam, chefs du:gouvernement provisoire, en l'absence du prince 
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d'Orange. Ses fils parurent en public avec la cocarde nationale, et 
l'ancien cri populaire Oranje boven retentit dans les rues d'Amster- 
dam. Un officier fut expédié au quartier du général Bulow, pour le 
prier de venir au secours de la Hollande; un autre alla presser les 
Russes d'accélérer leur marche. Les deux corps d’alliés s’'avancèrent 
vers l’intérieur du pays. Bulow traversa l'Yssel , s’empara de Zutphen, 
d'Arnhem, et les Russes vinrent camper aux portes d'Amsterdam. 
Molitor sentait qu’il ne pouvait résister à la fois à ces deux armées 
étrangères et à l'insurrection nationale; il commençait à se retirer, 
mais il se retirait en homme habile, resserrant ses troupes, faisant 
bonne contenance, et ne se laissant rien prendre par l'ennemi. Sa 
retraite avait commencé le 15 novembre, et malgré l'effort des Russes, 
des Prussiens, des Hollandais et des Anglais, elle dura plus d’un mois. 

Cependant M. de Fagel était allé chercher en Angleterre le prince 
d'Orange. Le 30 novembre 1813, tandis qu’une grande partie de son 
pays était encore occupée par les troupes françaises, le prince aborda 
sur la plage de Scheveningen , sur cette même plage où dix-huit ans 
auparavant il s'était embarqué avec son père, déshérité, banni, allant 
chercher un refuge sur la terre étrangère. Les pêcheurs de Scheve- 
ningen le prirent sur leurs bras et le portèrent avec des acclamations 
de joie jusque dans leur village. Le peuple accourut en foule au-de- 
vant de lui; partout la cocarde de ses pères brillait à ses yeux, par- 
tout les cris de vive Orange! vive Guillaume! retentissaient à ses 
oreilles. Il fit le chemin de La Haye à Amsterdam au milieu d’une 
population avide de le voir, de le saluer. Jamais la grave Hollande 
ne s'était si fort déridée et n'avait fait éclater tant de joyeux trans- 
ports. Une autre marque d'enthousiasme et de confiance bien plus 
décisive encore l’attendait dans sa capitale. Son arrivée avait été an- 
noncée dans le pays par une proclamation qui se terminait ainsi : « La 
Hollande est libre, et Guillaume I° est son souverain. » Ces deux 
derniers mots ensevelissaient tout simplement sous le sceau de la 
légalité l’ancienne forme de gouvernement. Le prince comptait venir 
reprendre la succession des stathouders, et au lieu d’être le président 
d’une république, il allait se voir investi de l'autorité royale; au lieu 
de continuer la série de ses aïeux, il devait prendre le titre de Guil- 
laume I‘ et commencer une nouvelle dynastie. 

Ce qu’il y a de remarquable dans ce fait, c’est que c'étaient les 
républicains eux-mêmes, les hommes attachés, il est vrai, à la maison 
d'Orange, mais partisans zélés des institutions démocratiques, qui 
abolissaient ainsi le gouvernement de leurs pères, et fondaient une 
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monarchie. Ces hommes se souvenaient des cruelles dissensions qui, 
du temps de la république, avaient si souvent désolé la Hollande, ils 
craignaient de les voir éclater de nouveau, ils craignaient les réac- 
tions de l’oligarchie, et un pouvoir ferme, unique, non divisé, leur 
semblait être la plus sûre barrière contre les ambitions déréglées ct 
les périls de l'anarchie. C’est ainsi qu’en 1660 , le peuple de Copen- 
hague, las du conseil oligarchique qui prétendait faire un heureux 
contrepoids au pouvoir de la monarchie, renversa cette magistrature 
mensongère, et remit entre les mains du roi l'autorité absolue. 

Quand la proclamation monarchique fut publiée, plus d'une voix 
s’éleva contre ce manifeste inattendu. La ville d'Utrecht le repoussa 
assez ouvertement, et les hommes du port d'Amsterdam, malgré 
leur dévouement héréditaire à la maison d'Orange, firent entendre 
de sourds murmures. Ils chantaient ordinairement un chant populaire 
qui se terminait ainsi : 


Al is onz prinsje nog zoo klein 
Al evenvel zal hy stadhouder zyn. 


« Quoique notre petit prince soit encore si petit, il sera pourtant notre 
stathouder. » 


Ils ajoutèrent alors un vers à ce refrain, et s’en allèrent répétant 
le long des quais : 


Dock hoeft geen souverein te zyn. 


« Mais il ne doit pas être souverain. » 


On dit que Guillaume refusa d’abord sincèrement d'accepter la 
dignité qui lui était offerte, et demanda à être tout simplement sta- 
thouder comme ses ancêtres (1). Mais les instances de ses conseillers 
surmontèrent ses scrupules, et l'enthousiasme général de la popula- 
tion pour lui étouffa bien vite les germes de dissidence que le mani- 
feste royaliste avait fait éclater çà et là. Cependant, en cédant au 
vœu de ses principaux partisans, Guillaume annonça qu'en acceptant 
la souveraineté, il donnerait à ses sujets une constitution qui garan- 
tirait la liberté individuelle contre tout acte arbitraire. Le 2 décembre, 
il fut proclamé roi, et il organisa aussitôt une commission composce 
de quatorze membres, et chargée de rédiger une charte constitu- 


(1) C’est un témoignage que plusieurs écrivains, notamment Bosscha, Van Kam- 
pèu et l’auteur anonyme des Vertraute Briefe, s'accordent à lui rendre. 
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tionnelle. Six cents notables (1), élus pour les diverses provinces de 
la Hollande, furent ensuite appelés à voter l'adoption de cette charte 
qui, pour toute garantie contre les envahissemens de la royauté, 
instituait seulement une chambre dont les membres devaient être 
nommés par les états provinciaux, et dont les séances devaient être 
fermées au public. C'était, à vrai dire, une chambre consultative 
plutôt qu’une assemblée de représentans selon nos principes consti- 
tutionnels. En vertu d’une telle institution, le roi était de fait roi 
absolu, et les députés ne pouvaient guère servir qu’à donner plus 
d'autorité à ses actes, en y ajoutant celle de leur nom. Le 30 mars, 
jour de la bataille de Paris, la charte hollandaise fut présentée aux 
notables ; il n'était pas permis d'en discuter les différentes disposi- 
tions; elle devait être jugée dans son ensemble, et rejetée ou accep- 
tée. Des six cents élus de la nation, cent-vingt-cinq s’abstinrent de 
remplir leur mandat, les autres votèrent docilement, et la charte fut 
adoptée à la majorité de #48 voix contre 26. 

Cette constitution si vite faite ne dura pas long-temps. Lorsque la 
Belgique fut réunie, par le congrès de Vienne, à la Hollande, des 
commissaires choisis dans les deux pays en rédigèrent une nouvelie; 
il y eut alors deux chambres, une chambre des pairs, dont les 
membres étaient nommés à vie par le roi, et une chambre des députés, 
élue par les états provinciaux, mais dont les séances devaient être 
publiques. 

La révolution de 1830, la brusque rupture de la Belgique avec la 
Hollande, devaient nécessairement apporter un second changement à 
la constitution de 1815. Nous n'avons sans doute pas besoin de ra- 
conter les différentes péripéties de cette révolution, la rapide et bril- 
lante campagne d'Anvers, et la longue et monotone histoire des con- 
férences de Londres. Mais de cette époque date pour la Hollande 
une ère nouvelle, un nouvel esprit s’éveille parmi le peuple. Tandis 
qu’au dehors de son royaume Guillaume I‘ conserve en dépit des 
protocoles une attitude belliqueuse, au dedans l'opposition con- 
stitutionnelle, jusque-là timide, flottante, ayant peu de voix et peu 
d'échos, s’enhardit, se resserre, gagne du terrain. De là une lutte 
de sept années, lutte patiente et réfléchie entre un roi qui poursuii 
obstinément tantôt par la force, tantôt par des concessions appa- 
rentes, le cours de son idée, et un parti qui cherche à faire prévaloir 


(1) Les Anglais, qui blämaient l'esprit monarchique de cette révolution, condam- 
näient par un intraduisible jeu de mots les notables, en écrivant not ables. 
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un autre système. De chaque côté beaucoup de calme avec beaucoup 
de ténacité, et à la fin de la lutte une réforme importante qui pour- 
rait bien en amener encore d’autres plus décisives. Qu’il nous soit 
donc permis de rappeler des faits en partie déjà connus, mais en 
partie peut-être oubliés, pour en démontrer plus clairement les con- 
séquences et en faire pressentir les résultats futurs. 

Quand la nouvelle de la révolution belge arriva à La Haye, le roi 
avait encore à choisir entre trois partis pour prévenir les suites de 
ce grave évènement. Il pouvait de prime-abord accepter cette révo- 
lution comme un fait accompli, et tâcher d'obtenir du pays insurgé 
les conditions les plus favorables pour la Hollande, ou ramener sous 
son pouvoir par de promptes concessions les provinces révoltées, ou 
enfin employer la force et les moyens de répression. Ce fut à ce der- 
nier parti qu’il eut recours, et à voir l’'empressement et l'enthousiasme 
avec lequel toute la Hollande accueillit son appel aux armes, on eût 
pu croire qu’en adoptant ce moyen rigoureux, il avait été bien inspiré. 
De tous côtés le cri de guerre produisit une sorte de commotion élec- 
trique. Jeunes et vieux, riches et pauvres, chacun se montra animé 
de la même ardeur et aspirant au même but; chacun faisait à la 
patrie le sacrifice de son repos, de ses biens ou de son sang. Les 
jeunes hommes de la Frise, à la taille élancée, aux membres robustes, 
traversaient le Zuyderzée le fusil sur l'épaule, et venaient demander 
à combattre. Les négocians d'Amsterdam quittaient le comptoir et 
se faisaient enrôler dans la milice, et toute cette troupe de volon- 
taires s’assemblait sous les ordres de ses chefs en célébrant dans ses 
refrains populaires la gloire de sa patrie et le nom de son roi. Depuis 
le temps où la Hollande défendait si glorieusement contre l'Espagne 
sa religion et son indépendance, on n'avait peut-être pas vu dans ce 
grave pays tant d’ardeur pour une même cause et tant d'unanimité. 
Lorsqu'en 1831 le prince d'Orange entreprit sa campagne de Bel- 
gique, il menait à sa suite plus de quatre-vingt mille hommes, et 
dans l’armée de mer il y avait un jeune officier sorti de l'hospice des 
orphelins d'Amsterdam, le jeune Van Speyk, qui donnait l'exemple 
d'un dévouement antique en se faisant sauter, comme notre valeu- 
reux Bisson, pour ne pas livrer son bâtiment à l'ennemi. 

Cependant, en prenant les armes, la Hollande obéissait à un 
sentiment de fierté nationale vivement blessé, plutôt qu’au désir de 
reconquérir la Belgique. Et quel avantage pouvait-elle avoir à se 
réunir à ce pays, à part celui de former, par cette réunion, une puis- 
sance politique plus forte et plus imposante? Son intérêt commercial 
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demandait la séparation. Amsterdam et Rotterdam se réjouissaient 
de n’avoir plus à supporter la concurrence d’Anvers, et si, par son 
isolement, la Hollande perdait le produit des fabriques belges, elle 
souriait à la perspective de relever ses anciennes fabriques, d’en 
fonder de nouvelles, et elle allait avoir à elle seule la jouissance de 
ses colonies. Puis, indépendamment de toute considération d'intérêt 
matériel , il y avait, de part et d'autre, entre les deux peuples, une 
sorte d’antipathie innée, un sentiment de méfiance, qui pendant les 
quinze dernières années n'avait fait que s’accroître , et qui rendait la 
rupture inévitable et irremédiable. La Hollande accueillit donc avec 
joie le premier acte de la conférence de Londres, qui proclamait l’indé- 
pendance de la Belgique, et dès ce moment n’aspira qu’à terminer au 
plus vite les négociations diplomatiques, et à goûter les fruits d’une 
paix définitive. Le gouvernement semblait animé des mêmes inten- 
tions, et le peuple et le roi étaient alors en apparence parfaitement 
d'accord. Mais quandles conférences de Londres furent interrompues, 
quand Guillaume E°° établit son long et opiniâtre statu quo, quand au 
lieu de dégrever le budget, il fallut le surcharger, et entretenir, dans 
un état de paix apparent, des troupes nombreuses sur le pied de 
guerre, la Hollande, qui avait pris les armes avec enthousiasme, les 
porta avec ennui, et la seconde chambre, qui jusque-là avait sanc- 
tionné et secondé toutes les mesures des ministres, commença à 
entrer dans une opposition qui d'année en année devait prendre plus 
de consistance. 

Dès l’année 1833, cette chambre, au lieu d'encourager, comme 
par le passé, le gouvernement dans un système de résistance, for- 
mule dans son adresse des représentations assez énergiques sur les 
dangers du statu quo. Les membres de l'opposition blâment sévère- 
ment la marche suivie dans les négociations, et les partisans les plus 
déclarés du ministère demandent avec instance des économies et un 
prompt traité de paix. Cette fois cependant le budget fut accepté à 
la majorité de 20 voix, mais la chambre rejeta la demande d’un em- 
prunt destiné à couvrir le déficit de l’année. Dans la session suivante, 
l'opposition reparut plus nombreuse et plus ferme , et le peuple, qui 
jusqu’alors avait gardé beaucoup de réserve, le peuple d'Amsterdam, 
si dévoué à la maison d'Orange, se signala tout à coup par de vio- 
lentes manifestations. Parmi les impôts récemment établis pour 
subvenir à l'entretien des troupes, il en était un qui pesait surtout 
sur les propriétaires de maisons. Plusieurs d’entre eux se réunirent 
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dans le but de former une opposition énergique contre la nouvelle 
taxe. Le gouvernement, aux prises avec eux, eut recours d’abord à 
l'expropriation, et cette mesure excita dans la ville un soulèvement 
que l’autorité ne parvint à calmer qu’en employant les promesses et 
les moyens de conciliation. Plus tard, elle voulut remettre à exécu- 
tion les ordonnances. IL s'agissait de vendre à l’encan des meubles 
enlevés à ceux qui avaient refusé de payer l'impôt. Pour prévenir 
les scènes de désordre que l’on redoutait, on avait entouré la salle 
d'enchères d’un formidable appareil de soldats et d’agens de police; 
mais le peuple se jeta sur eux, les chassa à coups de pierres, et le 
soir, mit le feu aux baraques où les meubles saisis étaient renfermés. 
La garde nationale, qui jouit en Hollande d’une grande considération, 
put seule réprimer cette émeute. 

Quatre années se passèrent ainsi dans un état d’agitation sourde 
et d'incertitude pénible. A chaque session, le gouvernement deman- 
dait un nouvel emprunt, et la chambre répondait à cette demande 
par des plaidoyers contre le s{atu quo, et des vœux formels pour la 
conclusion de la paix. Le budget était voté pourtant, mais lentement, 
difficilement et non sans de vives attaques contre les ministres. Enfin, 
en 1837, on annonça que le roi avait donné son adhésion aux vingt- 
quatre articles. Cette nouvelle produisit dans le pays une joie una- 
nime , et donna en un instant à la chambre une attitude toute nouvelle: 
ceux de ses membres qui commençaient à s'éloigner du gouvernement, 
se rallièrent à lui avec enthousiasme, l'opposition déposa les armes, et 
le budget proposé par les ministres fut adopté à la majorité de trente- 
six voix contre quatre. L'armée resta cependant encore pendant plus 
d’une année sur le pied de guerre, et en 1839 le gouvernement 
effraya le pays en demandant tout à coup, pour couvrirses déficits, un 
emprunt de 56 millions de florins (1). Les explications qu’il donnait 
pour justifier cet emprunt, étaient loin d’être satisfaisantes ; on eût 
voulu avoir un compte exact de la situation du trésor, et il ne les 
présentait que par parcelles incomplètes. On découvrit que, pendant 
les dernières années, il avait dépensé , sans l'autorisation des cham- 
bres, près de 120 millions de florins, et l’on entrevoyait mal l'emploi 
de cette somme; il est facile de comprendre l'impression que de tels 
calculs devaient produire parmi les députés. L'opposition attaqua 
sans ménagement les ministres, et le projet d'emprunt fut rejeté à 


(1) Le florin de Hollande vaut environ 2 fr. 10 cent. 
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‘la majorité de trente-neuf voix contre douze. Quelques mois après, 
la chambre allait plus loin, elle rejetait le budget à la majorité de 
cinquante voix contre une. 

Une telle scission entre le gouvernement et les représentans du 
pays exigeait un remède énergique; la chambre, demandait une 
réforme dans la loi fondamentale. Les ministres crurent la satisfaire 
en lui proposant des modifications secondaires, mais elle repoussa 
énergiquement cette demi-mesure, et soumit à un long et minutieux 
examen toute la constitution de 1815. Une nouvelle loi fondamentale 
vient d’être promulguée en Hollande; elle établit les limites actuelles 
du royaume; elle fixe à 1,500,000 florins la liste civile du roi, plus 
50,000 florins pour l'entretien de ses palais; à 100,000 florins la do- 
tation du prince royal, et à 200,000 florins quand il est marié. Elle 
maintient, comme par le passé, deux chambres : la première, com- 
posée de trente membres nommés à vie par le roi; la seconde, de 
cinquante-huit membres élus par les états provinciaux; mais elle 
prescrit la responsabilité des ministres, qui jusque-là n'avait jamais 
été prononcée. Le roi n'a pas voulu se soumettre à cette nouvelle 
disposition, qui changeait complètement la nature de son pouvoir 
de son premier contrat avec le peuple, et il a abdiqué. 

il a abdiqué après vingt-sept années d’un règne difficile, orageux, 
et ceux mêmes qui ont le plus blâmé la marche de son gouvernement 
sont forcés de rendre justice à ses grandes qualités, et de reconnaître 
qu’il a fait dans le cours de son administration beaucoup de bien. 
Doué d’une sagacité d'esprit remarquable, d’une patience à toute 
épreuve, tous les jours levé dès cinq heures du matin, et travail- 
lant sans relâche, il voyait tout par lui-même, étudiait strieusement 
chaque affaire, et prêtait l'oreille aux réclamations de ses derniers 
sujets. Pendant vingt ans, pas une entreprise importante ne s’est 
faite dans son royaume sans qu’il y prit une part active. L'immense 
fortune qu'il possède aujourd'hui, il l’a acquise par des spécula- 
tions commerciales dont il subissait toutes les chances comme un 
simple particulier. 11 a plus que personne secondé le mouvement 
industriel de la Belgique. Il a fait exécuter en Hollande les plus belles 
routes, les plus utiles canaux, notamment ce magnifique canal du 
Nord, qui rejoint la mer du Nord au port d'Amsterdam. Enfin il a 
sauvé les colonies hollandaises de la ruine totale dont elles étaient 
menacées. Naguère encore, elles étaient à charge à la mère-patrie, 


et l’on parlait même de les abandonner. Aujourd’hui, grace au sys- 
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tème d’agriculture qui y a été introduit par l'habile général Van der 
Bosch, elles sont devenues pour la Hollande une source de prospé- 
rité, une véritable mine d'or. 

Sous plusieurs rapports, Guillaume I‘ est, selon nous, l’un des 
types les plus marqués du caractère hollandais. Comme le peuple 
hollandais, il cache sous des dehors réservés de nobles et sérieuses 
qualités; comme lui, il se plait à la patiente élaboration, au détail 
des affaires, il a l'amour du commerce, le génie des spéculations, 
et, s’il n’avait pas été roi, il aurait bien pu être le premier armateur 
d'Amsterdam. Comme lui enfin, il est ferme dans ses résolutions et 
persévérant dans ses projets; mais sa persévérance a été trop loin. 
Jl y a dans les qualités de l’homme, comme dans tout ce qui tient à 
la nature humaine, une sorte de fatalité; l'essentiel, quand on les 
possède, n’est pas tant de les mettre en œuvre que de savoir les con- 
tenir et les employer à propos. Carpe diem ! disaient les anciens. Telle 
qualité qui dans certaines circonstances, et parmi certains hommes, 
pourrait avoir un effet puissant, ne produira peut-être ailleurs qu’un 
résultat funeste. Au xv1° siècle, la persévérance de Guillaume-le-Taci- 
turne a sauvé la Hollande; au x1x°, celle de Guillaume I" a fait la 
désolation de ce pays. A trente ans, il montait sur le trône, entouré de 
tous les vœux, de toutes les bénédictions de ses sujets. Le pays entier 
s’abandonnait à lui avec amour et confiance, et, dans le cœur du riche 
comme dans celui du paysan, son nom n’éveillait qu’un sentiment d’es- 
poir et de vénération. Deux erreurs lui ont fait perdre cette immense 
popularité : son obstination à vouloir reconquérir la Belgique, et son 
projet de mariage avec M"° d'Outremont. Établie il y a quelques 
années en Hollande, attachée à la cour de la feue reine, M"° d’Ou- 
tremont apportait dans l'exercice de sa charge, dans le monde des 
salons, des qualités aimables et un esprit distingué; mais elle est 
Belge et catholique, ces deux titres suffisaient pour faire réprouver 
unanimement l'alliance du roi avec elle, dans un temps où le peuple 
était plus que jamais animé contre la Belgique, dans un pays où la 
majorité de la nation est protestante, où les questions religieuses 
occupent encore vivement tous les esprits, et soulèvent des diseus- 
sions aussi ardentes, aussi âpres qu’au xvr° siècle. Toute la presse 
hollandaise, ordinairement si réservée et si passive, se souleva contre 
les intentions matrimoniales du roi, et les prédicateurs protestans 
l'attaquèrent plus d’une fois directement du haut de leur chaire. 
Maintenant le roi paraît avoir renoncé à son projet; M":° d’Outremont 
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s'est fixée en Belgique; et quant à lui, on pense qu'il s'établira au 
Loo, ou qu’il se retirera dans ses terres de Silésie. A peine descendu 
du trône, il subit déjà les inconvéniens de son abdication : s’il s’en 
va en Allemagne, le peuple ne le verra pas avec plaisir emporter en 
pays étranger la fortune qu'il a amassée dans son pays, et qu’on évalue 
à près de 200,000 millions. S'il reste en Hollande, il court risque de 
gèner malgré lui le gouvernement de son successeur. Mais nous le 
croyons assez prudent et assez habile pour trouver un terme moyen 
entre ces deux alternatives. 

Par suite de l'hostilité de la Hollande à l'égard de la Belgique, des 
dépenses faites pour entretenir pendant sept années une armée sur le 
pied de guerre, la Hollande est aujourd’hui, il faut le dire, dans un 
triste état financier. Un dette de deux milliards, un déficit dont on 
ne connaît pas encore le chiffre exact, un budget qui vient d'être 
porté à 130 millions, sans compter les droits d’accise dans les villes, 
les impôts particuliers des provinces pour l'entretien des digues, tout 
cela est un lourd fardeau pour un pays de deux millions et demi 
d'habitans. 

Mais quel calme il y a dans ce pays! quelle noble résignation! 
quelle fermeté! Quand Guillaume a abdiqué la couronne, on n’a pas 
entendu dans le public une récrimination sur les différens actes de 
son règne, pas une plainte. Chacun a apprécié à part soi les motifs 
de cette détermination, et a gardé le silence. 11 y avait même dans 
les témoignages d'affection et de confiance que la Hollande prodi- 
guait à son nouveau roi je ne sais quelle réserve pleine de conve- 
nance, comme si, en manifestant trop d'enthousiasme pour le fils, 
elle eût craint de faire la critique du père. La seule chose qui préoc- 
cupe vivement les habitans de ce pays, c'est de savoir au juste ce 
qu’ils doivent ; car ce sont d’honnèêtes gens qui veulent voir clair dans 
les finances de l’état comme dans leurs entreprises particulières. 
«Qu'on nous demande 15, 20 pour 100 de notre revenu, me disait 
un jour un Hollandais, chacun de nous paiera sans murmurer, pourvu 
que nous puissions nous dire : Nous devons tant, et dans tant d'an- 
nées nous serons libérés. » 

La nation fonde de grandes espérances sur le règne de Guil- 
laume IE, et ce prince est en état de les réaliser. La popularité 
dont il est depuis long-temps entouré lui rendra facile tout ce qu'it 
voudra entreprendre, et il a pour le seconder dans les réformes 
financières devenues de plus en plus urgentes, un jeune ministre 

he. 
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en qui la nation a la plus grande confiance, M. Rochussen. Guil- 
laume IL est né le 6 décembre 1792. Il fit ses premières études 
à l'académie de Berlin, et les acheva à l’université d'Oxford. Jeune 
encore, il entra avec ardeur dans le mouvement des guerres de l’em- 
pire, qui emportaient dans leur tourbillon les princes comme les 
enfans du peuple. En 1811, il servait en Espagne sous les ordres du 
duc de Wellington, et se distingua en plusieurs occasions par sa bra- 
voure. Au siége de Ciudad-Rodrigo, on le vit l’un des premiers 
s’élancer à l'assaut. À Badajoz, il arrêta par son énergie une colonne 
anglaise qui commençait à prendre la fuite, et, se mettant à sa tête, 
entra avec elle dans la ville. A la suite de cette campagne, le roi 
d'Angleterre le nomma son adjudant, et lui donna, comme récom- 
pense de son courage, la médaille militaire sur lesquelles étaient 
inscrits les noms de Ciudad-Rodrigo, Badajoz, Salamanque. En 1815, 
il était à la bataille de Waterloo, à la tête d’un corps de troupes hol- 
landais, et reçut dans une vigoureuse attaque un coup de feu à 
l'épaule. Un an après, il épousa la sœur de l’empereur Alexandre. 
Depuis ce temps, sa vie se passa paisiblement dans l'exercice des fonc- 
tions que son père lui confiait, jusqu'au jour où il reprit les armes 
pour entrer en Belgique. Il porte sur le trône un esprit intelligent et 
actif, il a le goût des arts et les lettres, que son père, à vrai dire, 
encourageait peu, et il plaît beaucoup aux Hollandais par ses ma- 
nières gracieuses, ses dehors brillans, son affabilité et par le pres- 
tige attaché à sa vie militaire. Quand il été proclamé roi, quand 
il est monté sur le trône, on a dit qu'il se proposait aussi de re- 
conquérir la Belgique. C’est là une de ces erreurs dont nos jour- 
naux ne se rendent que trop souvent coupables sur la foi d’un 
correspondant mal avisé. Guillaume IE a sous les yeux un exemple 
trop frappant des dangers d’une pareille entreprise pour qu’il puisse 
songer à la renouveler. Tout ce qu'il a fait jusqu’à présent, tout ce 
qu'il a dit et annoncé, prouve au contraire qu’il comprend très bien 
les vrais intérêts de la Hollande et ne songe qu’à la dégrever peu à 
peu des charges énormes qu'elle supporte depuis si long-temps. La 
Hollande ne peut vouloir la guerre pas plus avec la Belgique qu'avec 
les autres puissances. Le temps n’est plus où elle pouvait mettre 
aussi son épée dans la balance, et faire payer ses armemens à ses 
rivaux. En cas de guerre, elle ne serait que la victime ou l'instru- 
ment des grandes puissances; elle courrait risque de perdre ses colo- 
nies, qui sont à présent sa première, pour ne pas dire son unique 
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ressource. Elle le sait, et, quoi qu’il arrive de la question d'Orient, 
elle ne demande qu’à garder une stricte neutralité. Sa vie est dans 
son commerce, sa force dans la moralité de ses habitudes, et son 
avenir dans la prudence de son gouvernement. Là du moins le gou- 
vernement n’a qu’à vouloir le bien pour qu'il lui soit facile de le faire. 
Les préventions des partis ne vont pas au-devant de ses mesures 
pour leur donner une fausse interprétation et les rendre nulles ou 
impopulaires. Les discussions violentes, les théories aventureuses, 
n’égarent point à chaque instant l'esprit du peuple et ne le soulèvent 
pas contre l'administration. IL y a là encore dans toutes les classes 
de la société un sentiment de respect héréditaire pour le pouvoir, 
et une grande déférence pour ses décisions. Le peuple ne le juge 
point d’après des prévisions, il attend ses actes, et, s’il vient à le dé- 
sapprouver, il garde encore dans le blâme un grand calme et une 
grande dignité. 

L'article 225 de la charte de 1840 maintient les priviléges de la 
presse. La presse est libre, mais modérée (1). Il y a dans chaque ville 
un peu importante un journal qui paraît tous les jours, ou deux ou 
trois fois par semaine. La plupart de ces feuilles provinciales se bor- 
nent à reproduire les nouvelles de l’intérieur et de l'extérieur, sans y 
ajouter de commentaires. D'autres suivent bénévolement la marche 
du pouvoir. Trois d'entre elles seulement se signalent dans ce paci- 
fique domaine de la publicité par une opposition tenace et des attaques 
assez animées. C’est le Journal d’Arnhem, l'Interprète de la Liberté , 
de Groningue, et le Journal du Brabant septentrional. L'Interprète 
de la Liberté est d’une nature beaucoup trop violente pour le carac- 
tère hollandais, et n’a que fort peu de partisans ; le Journal du Bra- 
bant septentrional est l'organe du parti catholique : cette raison seule 
suffit pour expliquer sa tendance et son genre de succès dans un pays 
dont la majorité des habitans est protestante. Le journal d’Arnhem 
est assez lu et recherché, mais plutôt encore par un sentiment de 


(1) Les droits de poste sont fort minimes, ils ne s'élèvent pas à plus de 2 centimes 
par feuille; mais ceux de timbre sont considérables, ils emportent la moitié du prix 
de l'abonnement. Sur 28 florins que le rédacteur de l’Avondbode perçoit par abon- 
sement, ilen remet 14 au fisc. Les annonces se paient, dans les grands journaux 
d'Amsterdam, 30 cent. par ligne. Chaque annonce, de quelque dimension qu'elle 
soit, est en outre frappée d’un droit de 70 cent. Les journaux étrangers circulent 
librement en Hollande; mais ils sont soumis à un droit de 13 cent par feuille, ce 


qui les rend fort chers. Nos journaux de 80 francs coûtent par année à La Haye 
170 francs. 
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curiosité , que par le désir réel d'étudier son opinion. Il ébranle, par 
la vivacité de ses attaques, la fibre hollandaise, étonne périodique- 
ment pendant quelques minutes l'esprit de ses lecteurs, et, après 
tout, exerce peu d'influence. Les grands journaux du pays sont le 
Handelsblad | Feuille du Commerce),  Avondbode (Messager du Soir) 
d'Amsterdam, et le Journal de Harlem. Je ne parle pas de a Gazette 
d'Amsterdam, de la Gazette Officielle et de quelques autres qui n’ont 
nulle valeur politique. 

Le Handelsblad, fondé il y a dix ans par une société de négocians, 
a de l'autorité dans le pays. Il est, en général, bien informé et rédigé 
avec mesure et fermeté. C’est l'organe d’une opposition libérale qui 
demande le développement progressif des principes constitutionnels, 
et défend avec zèle les intérêts matériels du pays. Ce journal se trouve 
dans tous les clubs, tous les lieux de réunion de la capitale et des 
provinces de la Hollande. Il à quatre mille abonnés. 

L’Avondbode, rédigé par un écrivain distingué, M. Withuys (1), 
représente purement et simplement le principe conservateur. Il fut 
fondé en 1836, et compte environ deux mille abonnés. 

Ces deux journaux paraissent le soir et publient chaque jour, après 
la bourse, une seconde édition du numéro de la veille, L'été ils reçoi- 
vent les nouvelles de France par les pigeons. Les nouvelles exté- 
rieures, et surtout les annonces commerciales, envahissent la plus 
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grande partie de leurs colonnes. Il est rare que le Handelsblad puisse 


consacrer plus d’une page ou une page et demie à la politique; tout 
le reste de la feuille est pris par le détail des marchandises à vendre, 
des départs de navires et des arrivages. 

Le Journal de Harlem | Haarlemsche Courant) ne fait point de 
polémique, mais il a toujours de très bons correspondans en pays 
étrangers, et deux de ses colonnes sont, comme les registres de l'état 
civil, employées chaque jour à enregistrer les morts et les naissances, 
les fiançailles et les mariages, avec la différence qu'ici l'annonce de 
tous ces évènemens de la vie humaine n’est point inscrite sèchement, 
comme à la municipalité, mais combinée avec soin, arrangée avec 
grace, et très galamment entourée de fleurs de rhétorique. Moyen- 
nant six sous par ligne, tout bon bourgeois a le droit de chanter, 
dans le Journal de Harlem, l'aurore de son jour de mariage, d’an- 


(1) M.Withuys a publié, en 1833, un recueil de poésies fort estimé et dont nous 
aurons occasion de parler quand nous en viendrons à examiner l’état de la littéra- 
ture en Hollande. 
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noncer en termes emphatiques la naissance de son enfant , ou d’écrire 
une élégie sur la mort de sa femme, et chaque maison un peu aisée 
de la Hollande s’abonne à la feuille de Harlem pour savoir jour par 
jour l'évènement qui attriste ou réjouit une autre demeure. 

Ce journal est, du reste, le patriarche de tous les journaux de l'Eu- 
rope; il y a deux cents ans qu'il existe, avec le même titre et dans la 
même famille. 

La lecture des journaux n’est pas, pour les Hollandais comme 
pour nous, un besoin, une occupation de chaque jour. Le négociant, 
l'employé de bureau, l'officier ayant fini sa tâche, entre dans un club, 
allume sa pipe, prend la première feuille qui se trouve devant lui, la 
lit d’un bout à l’autre, sans rien dire, l'entoure d’un nuage de fumée, 
puis la dépose silencieusement sur la table et s’en va. L'esprit de 
discussion n’est pas encore éveillé parmi ce peuple; le mouvement 
constitutionnel commence à peine. Les Hollandais, me disait un 
jour un publiciste distingué d'Amsterdam, ne demandent qu’à se 
laisser gouverner. La guerre avec la Belgique, le résultat funeste 
qu’elle a eu pour eux les a fait sortir de leur apathie. Ils lisent 
maintenant ce qu’ils n'auraient jamais lu il y a dix ans, et se met- 
tent à examiner des questions qu’ils abandonnaient complètement 
naguère à leurs ministres. Que la monarchie s'engage dans une fausse 
voie, commette quelque grande faute, et à la longue il pourrait bien 
arriver que le peuple hollandais devint un peuple assez remuant, 
voire même assez difficile à gouverner. 


X. MARMIER. 
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SIMONE. 


J’aimais les romans à vingt ans. 
Aujourd’hui je n’ai plus le temps; 
Le bien perdu rend l'homme avare. 
Je veux voir moins loin, mais plus clair; 
Je me console de Werther 

Avec la reine de Navarre. 

Et pourquoi pas? Croyez-vous donc, 
Quand on n’a qu’une page en tête, 
Qu'il en faille chercher si long, 

Et que tant parler soit honnète? 
Qui des deux est stérilité, 

Ou l'antique sobriété 

Qui n’écrit que ce qu’elle pense, 
Ou la moderne intempérance 

Qui croit penser dès qu'elle écrit? 
Béni soit Dieu ! les gens d'esprit 

Ne sont pas rares cette année; 
Mais, dès qu’il nous vient une idée 
Pas plus grosse qu’un petit chien, 
Nous essayons d’en faire un âne. 
L'idée était femme de bien, 

Le livre est une courtisane. 
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Certes, lorsque le Florentin 

Écrivait un conte, un matin, 

Sans poser ni tailler sa plume, 

Il aurait pu faire un volume 

D'un seul mot chaste ou libertin. 
Cette belle ame si hardie, 

Qui pleura tant après Pavie, 

Et, dans la fleur de ses beaux jours, 
Quitta la France et les amours, 
Pour aller consoler son frère 

Au fond des prisons de Madrid, 0 
Croyez-vous qu’elle n’eût pu faire 
Un roman comme Scudéry ? 

Elle aima mieux mettre en lumière 
Une larme qui lui fut chère, 

Un bon mot dont elle avait ri. 

Et ceux qui lisaient son doux livre 
Pouvaient passer pour connaisseurs ; 
C’étaient des gens qui savaient vivre, 
Ayant failli mourir ailleurs, 

A Rebec, à Fontarabie, 

A la Bicoque, à Marignan, 

Car alors, le seul vrai roman 

Était l'amour de la patrie. 

Mais ne parlons pas de cela, 

Je ne fais pas une satire ; 

Et je ne veux que vous traduire 

Une histoire de ce temps-là. 


Les gens d'esprit ni les heureux 

Ne sont jamais bien amoureux ; 
Tout ce beau monde à trop affaire. 
Les pauvres en tout valent mieux ; 
Jésus leur a promis les cieux, 
L'amour leur appartient sur terre. 
Dans le beau pays des Toscans 
Vivait jadis, au bon vieux temps, 
La pauvre enfant d’un pauvre père, 
Dont Simonette fut le nom ; 

Fille d’humble condition, 
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Passablement jeune et jolie, 
Avenante et douee en tout point, 
Mais de l'argent, n’en ayant point. 
Et donc, elle gagnait sa vie 

De la laine qu’elle filait 

Au jour le jour, pour qui voulait. 
Bien qu’elle ne pût qu’à grand'peine 
Tirer son pain de cette laine, 
Encor sut-elle avoir du cœur, 

Et, dans sa tête florentine, 

Loger la joie et la douleur. 

Ce ne fut pas un grand seigneur 
Qui voulut d'elle, on l’imagine, 
Mais un garçon de bonne mine 
Dont la besogne était d’aller 
Donnant de la laine à filer 

Pour un marchand de drap, son maître. 
Pascal, c’est le nom du garçon, 
Avait, en mainte occasion, 

Laissé son amitié paraître ; 

Et, soit faute de s’y connaître, 
Soit qu’elle n’y vit point de mal, 
L'heure où devait venir Pascal 
Mettait Simone à la fenêtre. 

Là, lui répondant de son mieux, 
Sans en souhaiter davantage, 

Et le voyant jeune et joyeux, 

Elle montrait sur son visage 

Le plaisir que prenaient ses yeux ; 
Puis, travaillant en son absence, 
De tout son cœur elle filait, 
Songeant , pour prendre patience, 
De qui sa laine lui venait, 

Et baisant tout bas son rouet, 

Non sans chanter quelque remance. 
D'autre part, le garçon montrait 
De jour en jour un nouveau zèle 
Pour sa laine, et ne trouvait rien 
{J'ai dit que Simone était belle ) 
Qui fut plus tôt fait mi si bien 





ÿ 
à 





ul ET DE) 
PRESS 





SIMONE. 707 


Qu'un fuseau dévidé par elle. 

L'un soupirant, l’autre filant, 

La saison des fleurs s’en mêlant, 
Enfin, comme il n'est en ce monde 
Si petite herbe sous le pié 

Qu’un jour de printemps ne féconde, 
Ni si fugitive amitié 

Dont il ne germe une amourette, 
Un jour advint que le fuseau 
Tomba par terre, et la fillette 

Entre les bras du jouvenceau. 


Près des barrières de la ville 
Était alors un beau jardin, 

Lieu charmant, solitaire asile, 
Ouvert pourtant soir et matin. 
L'écolier, son livre à la main, 

Le rêveur avec sa paresse, 
L'amoureux avec sa maîtresse, 
Entraient là comme en paradis, 
{Car la liberté fut jadis 

Un des trésors de l'Italie, 
Comme la musique et l'amour ). 
Le bon Pascal voulat un jour 

En ce lieu mener con amie, 

Non pour lire ni pour rêver, 
Mais voir s'ils n’y pourraient trouver 
Quelque banc au coin d’une allée 
Où se dire, sans trop de mots, 

De ces secrets que les oiseaux 
Se racontent sous la feuillée. 

Si tôt formé, si tôt conclu, 

Ce projet n’avait point déplu 

A la brunette filandière; 

Et, le dimanche étant venu, 
Après avoir dit à son père 
Qu'elle avait dessein d’aller faire 
Ses dévotions à Saint-Gal, 

Au lieu marqué, brave et kgère, 
Elle courut trouver Pascal. 
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Avant de se mettre en campagne, 
Il faut savoir qu’elle avait pris, 
Selon l’usage du pays, 

Une voisine pour compagne. 

Ce n’est pas là comme à Paris; 
L'amour ne va pas sans amis. 

Bien est-il que cette voisine 
Causa plus de mal que de bien. 
Belle ou laide, je n’en sais rien, 
Boccace la nomme Lagine. 

Le jeune homme, de son côté, 
Vint pareillement escorté 

D'un voisin, surnommé le Strambe, 
Ce qui signifie en toscan 

Que, sans boiter précisément, 

Il louchait un peu d’une jambe. 
Mais n'importe. Entrés au jardin, 
Nos couples se prirent la main, 
Le voisin avec la voisine, 

Et chacun suivit son chemin. 
Pendant que le Strambe et Lagine 
Au soleil allaient faire un tour, 
Cherchant à coudre un brin d'amour, 
Au fond des bois, sous la ramée, 
Pascal, menant sa bien-aimée, 
Trouva bientôt ce qu’il cherchait, 
Une touffe d'herbe entassée, 

Et le bonheur qui l’attendait. 
Comment cette heure fut passée, 
Le dira qui sait ce que c’est; 
Deux bras amis, blancs comme lait, 
Un rideau vert, un lit de mousse, 
La vie, hélas! c’est ce qui fait 
Qu'elle est si cruelle et si douce. 
Le hasard voulut que ce lieu 

Fût au penchant d’une prairie. 

Cà et là, comme il plaît à Dieu, 
L’herbe courait fraîche et fleurie; 
Et, comme un peu de causerie 
Vient toujours après le plaisir, 
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Toujours du moins lorsque l’on aime, 
Car autrement le bonheur même 
Est sans espoir ni souvenir ; 

Nos amoureux, assis par terre, 
Commencèrent à deviser, 

Entre le rire et le baiser, 

D'un bon diner qu'ils voulaient faire 
En ce lieu même, à leur loisir; 
La place leur devenait chère, 

Il leur fallait y revenir. 

Tout en jasant sous la verdure, 
Le jouvenceau, par aventure, 
Prit une fleur dans un buisson ; 
Quelle fleur, le pauvre garçon 
N'en savait rien, et je l’ignore. 
N'y pouvant croire aucun danger, 
Il la porta, sans y songer, 

A sa lèvre, brûlante encore 

De ces baisers si désirés 

Et si lentement savourés. 

Puis, revenant à la pensée 

Qu'ils avaient tous deux caressée, 
Il parla d’abord quelque temps, 
Tenant cette herbe entre ses dents; 
Mais il ne continua guère 

Que le visage lui changea. 

Pâle et mourant, sur la bruyère 
Tout à coup il se souleva, 
Appelant Simone, et déjà 
Entouré de l’ombre éternelle; 

Il étendit les bras vers elle, 
Voulut l’embrasser, et tomba. 
Bien que ce fût chose trop claire 
Qu'il eût ainsi trouvé la mort, 

La pauvre Simone d’abord 

Ne put croire à tant de misère 
Que d’avoir perdu son ami, 

Et le voir s’en aller ainsi 

Sans une parole dernière. 
Tremblante , elle courut à lui, 
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Croyant qu’il s'était endormi 
Dans quelque douleur passagère, 
Et le serra, tout défailli, 
Non plus en amant, mais en frère; 
Qu'’eit-elle fait ? les pauvres gens, 
Habitués à la souffrance, 
Gardent jusqu'aux derniers instans 
Leur unique bien, l'espérance; 
Mais la Mort vient, qui le leur prend. 
Déjà le spectre aux mains avides 
Étalait ses traces livides 
Sur l’homme presque encor vivant ; 
Les beaux yeux, les lèvres chéries 
Se couvraient d’un masque de sang 
Marqué du fouet des Furies ; 
Bientôt ce corps inanimé, 
Si beau naguère et tant aimé, 
Fut un tel objet d’épouvante, 
Que le regard de son amante 
Avec horreur s’en détourna. 


Aux cris que Simone jeta, 
Strambe accourut avec Lagine; 
Et, par malheur, vinrent aussi 
Les gens d’une maison voisine; 
Quand le peuple s’assemble ainsi, 
C’est toujours sur quelque ruine. 
Ici surtout ce fut le cas. 

Ceux qui firent les premiers pas 
Trouvèrent Simone étendue 
Auprès du corps de son amant, 
En sorte qu’on crut un moment 
Que, par une eause inconnue, 

Ils avaient expiré tous deux. 

Plût au ciel! Telle mort pour eux 
Eût été douce et bien venue. 
Mais Simone rouvrit les yeux; 

« Malheureuse, dit le boiteux, 
Voyant son compagnon sans vie, 
C’est toi qui l’as assassiné. » 
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A ce mot, le peuple étonné 
S'approche en foule, on se récrie. 
Un médecin est amené, 

Il voit un mort, il s’en empare, 
Observe, consulte, et déclare 
Que Pascal est empoisonné. 

A tous ces discours, Simonette, 
Ne comprenant que son chagrin, 
Restait, la tête dans sa main, 
Plus immobile et plus muette 
Qu'’une pierre sur un tombeau. 
Qui devait parler? C’est Lagine. 
Venant d’une ame féminine, 

Un tel courage eût été beau. 

Ce qu’elle fit, on le devine; 

Elle se tut, faute de cœur, 

Et voyant tomber l’infamie 

Sur sa compagne et son amie , 
Au lieu d’avoir de son malheur 
Compassion, elle en eut peur. 
Moyennant quoi l'infortunée, 
Seule et sans aide contre tous, 
Devant le juge fut traînée, 

Et là, tomba sur ses genoux, 
De ses larmes toute baignée, 

Et plus qu’à demi condamnée. 
Le juge, ayant tout entendu, 
Ne se trouva pas convaineu, 
Et, prévoyant quelque mystère, 
Voulut, sans remettre l'affaire, 
Incontinent l’examiner. 

Ne se pouvant imaginer 

Ni que la fille fût coupable, 
Voyant qu'elle pleurait si fort, 
Ni que le jeune homme fût mort 
Sans une cause vraisemblable, 

Il prit Simone par la main, 

Et s’acheminant, sans mot dire, 
Avec ses gens, vers le jardin, 
Lui-même il voulut la conduire 
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Devant le corps du trépassé, 
Afin qu’elle püût se défendre 
En sa présence , et faire entendre 
Comment le fait s'était passé. 
Alors, dans sa triste mémoire 
Rappelant son fidèle amour, 

Du premier jusqu’au dernier jour, 
Simone contà son histoire, 

Comme je l'ai dite à peu près, 

Bien mieux, car les pleurs seuls sont vrais; 
Mais personne n’y voulut croire. 
Quand elle en fut à raconter 

Par quelle disgrace inouie 

Pascal avait perdu la vie, 

Voyant tout le monde en douter, 
Et le juge même sourire, 

Pour mieux prouver son simple dire, 
Elle s’en vint vers l’arbrisseau 

Sous lequel le froid jouvenceau 
Dormait, pâle et méconnaissable; 
Puis, cueillant une fleur semblable 
A cette fleur que son ami 

Sur ses lèvres avait placée , 

Sa pauvre ame eut une pensée, 
Qui fut de faire comme lui. 

Füt-ce douleur, crainte, ignorance? 
Qu'importe? Pascal l'attendait, 
Ouvrant ses bras, qu'il lui tendait, 
Dans un asile où l'espérance 

N'a plus à craindre le malheur; 
Sitôt qu’elle eût touché la fleur, 
Elle mourut. Ames heureuses, 

A qui Dieu fit cette faveur 

De partir encore amoureuses ; 

De vous rejoindre sur le seuil, 
L'un joyeux, l’autre à peine en deuil; 
Et de finir votre misère 

En vous embrassant sur la terre, 
Pour aller aussitôt après 

Là-haut, vous aimer à jamais! 
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Or, maintenant quelle est la plante 
Qui sut tirer si promptement 

De tant de délices l'amant, 

De tant de désespoir l'amante? 
Boccace dit en peu de mots, 

Dans sa simplesse accoutumée, 
Que la cause de tant de maux 

Fut une sauge envenimée 

Par un crapaud; mais, Dieu merci, 
Nous en savons trop aujourd'hui 
Pour croire aux erreurs de nos pères. 
Ce serait un cent de vipères, 
Qu'un enfant leur rirait au nez. 
Quand les gens sont empoisonnés 
Dans notre siècle de lumière, 

On n'y croit pas si promptement. 
M'en restàt-il qu’un ossement, 

Il faut qu'il sorte de la terre 

Pour prouver par-devant notaire 
Qu'il est mort de telle manière, 

A telle heure, et non autrement. 
Pauvre bon homme de Florence, 
A qui selon toute apparence 

Dans les faubourgs de la cité 

Ce conte avait été conté; 

Qui l'aurait voulu croire en France? 
Braves gens qui riez déjà, 
L'histoire n’en est pas moins vraie. 
Cherchez la plante et trouvez-la. 
Demain peut-être on la verra 
Dans le sentier ou dans la haie; 

La faculté l'appellera 

Pavot, ciguë, ou belladone; 
Ici-bas, tout peut se prouver ; 

Le plus difficile à trouver 

N'est pas la plante, c'est Simone. 


ALFRED DE MUSSET. 


TOME XXIV. 45 
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ROMANCIERS MODERNES 


DE LA FRANCE. 


XLI. 
M. EUGÈNE SCRIBE, 


(LE VERRE D'EAU.) 


Qu'est-ce qu’un poète? C’est celui qui fait, qui crée, et selon une 
certaine forme. Être poète, créer, et avoir une forme dont votre 
création, grande ou petite, ne se sépare pas, tout cela se tient au 
fond, et les classifications reçues doivent, bon gré mal gré, s’y ranger. 
M. Scribe possède à la fois la fertilité dramatique et une forme qui 
n’est qu'à lui. Il a donc rang parmi nos poètes à aussi bon droit, je 
pense, que s’il avait composé dans sa vie une couple de pièces en 
alexandrins; et nous n’avons pas même à demander pardon de la 
liberté grande aux innombrables auteurs d’élégies, à l'aristocratie 
désormais très mélangée des rèveurs et des rimeurs à rimes plus ou 
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moins riches. L’imitation, l'émulation et l’industrie étant partout 
au comble, les genres et les manières qui pouvaient sembler les plus 
réservés jusqu'à présent, et qui eussent peut-être suffi autrefois 
pour marquer la qualité du talent; ne sont plus une garantie, s'ils 
l'ont jamais été; tout le monde s’en mêle, et assez bien. La littéra- 
ture entière est déclassée. Il n’est donc rien de tel en chaque genre, 
pour se sauver et triompher décidément, que l'esprit, et beaucoup 
d'esprit, et très inventif : c’est encore, après tout, la seule recette 
que n’a pas qui veut. 

Non pas que je prétende, en faisant fi de la dignité des genres, que 
tous reviennent au même pour l’homme d'esprit, et que le cadre, le 
cercle qu’on se donne à remplir, soient indifférens. Nous verrons, à 
propos de M. Scribe lui-même, qu'il nous induit à penser le con- 
traire. 11 y a des scènes et des publics qui nous excitent, qui nous 
élèvent dès l’abord, qui nous forcent à tirer de nous-mêmes et plus 
constamment tout ce que nous valons. L'homme d'esprit inventif a 
souvent une infinité de manières possibles de se produire et de faire; 
l'occasion décide; à moins d’une volonté très haute, on se jette du 
premier côté qui prête; les envieux, les routiniers, les admirateurs 
mème, vous y confinent ; on va toujours, et on les dément. En fin 
de compte, quand le don d'invention est très réel et très vif, tout se 
retrouve, et l’on a peu à regretter. Plus ou moins tôt, toutes les 
qualités percent, et la dose de nouveauté qu’on avait en soi est versée 
dans le public. Mais les diverses manières de la mettre en dehors 
n'ont pas égale apparence, ne font pas également d'honneur. Le 
plaisir si commode qu'on procure chaque jour aux autres semble 
nuire même {ingratitude ! } au degré de mérite qu’ils vous supposent. 
Et puis, en effet, on s’est trop dispersé et circonscrit à la fois d’abord; 
on s'est habitué à voir les choses sous un certain angle, on garde de 
certains plis, même en s’agrandissant. Il y aurait bonheur à la cri- 
tique, dans un sujet aussi brillant et aussi populaire que M. Scribe, 
à déméler et à indiquer avec soin toutes ces circonstances déliées de 
sa vocation, de son œuvre et de sa fortune dramatique. Trop peu 
compétent pour mon compte en matière si éparse et si mobile, je ne 
ferai que courir, relevant quelques points à peine et en hâte d'arriver 
à son dernier succès, mais heureux au moins si j'ai montré que le 
propre de la critique est de n'être point prude, qu'elle aime et va 
quérir partout les choses de l'esprit, qu’elle tient à honneur de s’en 
informer et d'en jouir. Et telle que je la conçois, la critique, dans sa 
diversion et son ambition de curiosité, dans sa naïveté d’impressions 
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successives et légitimes, dans son intelligence ouverte aux contrastes, 
je consentirais qu’on lui püt dire comme à cet abbé du xvnr siècle, 
mais Sans injure : 

Déjeunant de l'autel et soupant du théâtre. 


Elle n'aurait qu’à répondre pour toute explication : « Je suis esprit, 
et rien de ce qui tient aux choses de l'esprit ne me paraît étranger. » 

Villon était enfant de Paris, el né vers la place Maubert, je pense. 
Molière est né sous les piliers des halles; Boileau dans la Cité, à 
l'ombre du Palais-de-Justice; et Béranger a joué avec les écailles 
d'huîtres de la rue Montorgueil. M. Scribe aussi est un enfant de 
Paris, et, comme tous ceux-là, à sa manière il l’a, ce semble, bien 
montré. Il est né le 24 décembre 1791, en pleine rue Saint-Denis (1}, 
dans le magasin de soieries à l'enseigne du CAat-Noir, où son père 
fit une honorable fortune : depuis lors, la maison, en gardant l'en- 
seigne de bon augure, s’est convertie, me dit-on, de magasin de 
soieries, en boutique de confiseur. Mais je ne veux pas symboliser. 

Il fit de bonnes et intelligentes études au collége Sainte-Barbe; sa 
mère, qui l’aimait très tendrement, le poussait à une émulation 
extrème qui, dans un caractère moins uni, eût pu engendrer la 
vanité. Il régnait alors dans les colléges et à Sainte-Barbe en parti- 
culier un esprit de famille et de camaraderie cordiale qui ne s’est 
pas perpétué partout. Les jeunes gens étaient plus naturellement 
gais, moins ambitieux qu’on ne les voit à présent, et les amitiés pre- 
mières faisaient aisément religion dans la vie. Eugène Scribe suivait 
les cours du lycée Napoléon (Henri IV), et il s’y lia d’une étroite 
amitié avec les frères Delavigne. On se souvient encore à Sainte- 
Barbe d’une thèse soutenue pubiiquement par lui contre M. Bernard 
(de Rennes), son camarade de classe. 

Mais le collége l'occupait moins déjà que le théâtre; il y était 
attiré par une vocation précoce et sûre. Si, à quelque jour de congé, 
au spectacle, on lui avait nommé dans la salle quelque vaudevilliste 
illustre d'alors, il se sentait piqué au jeu comme au nom d'un Mil- 
tiade; une ébauche de pièce ne tardait pas à suivre. Il fit ainsi bien 
des essais dès le collége ou dans l'étude d’avoué où il entra pour 
quelque temps; car sa mère, en mourant, avait exprimé le désir 
qu'il fût avocat, et M. Bonnet, son tuteur, y tenait la main. M. Guil- 
lonné-Merville, l’avoué, qui, cependant, ne le voyait presque jamais, 


(1) Au coin d’une autre rue moins bourgeoise, que notre parler délicat ne permet 
plus de nommer. 
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Jui écrivait un jour : «Si M. Scribe passe dans le quartier, je le prie 
de monter à l'étude, où il y a de la besogue pressée. » Ses premières 
bluettes, faites la plupart de compagnie avec M. Germain Delavigne, 
obtenaient l'honneur d’être jouées sur le théâtre de la rue de Char- 
tres, les Dervis dès 1811, Les Brigands sans le savoir en 1812; entre 
les deux, ou aux environs, il y eut quelques échecs. Le nom de 
Scribe n’était pas d’abord sur l'affiche, par respect pour la robe 
future d'avocat; on ne nommait que 3. Eugène. Ce ne fut qu'à un 
certain moment que M. Bonnet, l'honorable tuteur, se crut autorisé 
par le succès à laisser courir les choses et le nom. 

En 1813, M. Scribe donnait seul son premier opéra-comique, /& 
Chambre à coucher ; mais, de ce côté, la suite ne répondit pas aussitôt 
à cet heureux début. Le musicien collaborateur ne comprit pas tout 
le parti qu'il pouvait tirer d’une telle veine; M. Scribe fut congédié, 
et ce n’est que plus tard, à l'appel de M. Auber, qu'il reprit pos- 
session de cette aimable scène si française, qui semble désormais ne 
pouvoir se passer d'aucun d'eux. 

Dans le vaudeville, la vogue commença pour lui dès 1815. Une Nuit 
de la Garde nationale, puis le Comte Ory, le Nouveau Pourceaugnac, 
annoncèrent qu’un homme d'esprit de plus était trouvé pour payer 
son écot dans les gaietés de chaque soir. Le vaudeville fut sa première 
manière; car, à travers sa production incessante et ses diversions 
croisées sur tous les théâtres, on distingue assez nettement en lui 
trois manières successives : 1° le vaudeville français pur, simplement 
chantant et amusant ; 2° la jolie comédie semi-sentimentale du Gym- 
nase, où il est proprement créateur de genre; 3° la comédie fran- 
çaise en cinq actes enfin, à laquelle il s’est élevé dès qu’il l’a fallu, 
qu'il est en train de modifier selon son goût, et où il n’a. pas dit 
son dernier mot. : 

En 1815, l’agréable et malin vaudeville courait encore à la légère 
et non dénaturé; la démarcation même des genres l'avait sauvé dans 
son humble liberté sans prétention. Il y avait les grands auteurs 
d'alors, les écrivains qui cultivaient les parties nobles de l’art dra- 
matique : M. Étienne dans la haute comédie, M. Arnault dans le 
tragique, M. de Jouy dans le lyrique, et puis, sous eux, bien au-des- 
sous, sans qu’on pensât encore à forcer les barrières, il y avait la 
monnaie de Laujon, Désaugiers, Gentil, une foule d’autres : ils se 
contentaient d’amuser. M. Scribe fut de ceux-là en débutant. Dans 
sa Nuit de la Garde nationale, on a retenu ces couplets si roulans, si 
bien frappés : 
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Je pars, 
Déjà de toutes parts 
La nuit sur nos remparts, etc. , etc. 


Dans le Combat des Montagnes (1817), où se trouve ce personnage de 
Calicot, qui fit émeute, je distingue encore le mouvant panorama 
de Paris en rimes dignes de Panard : 


; Paris est comme autrefois, 
: Et chaque semaine 
Amène, etc. , etc. 


L'auteur s’est montré moins poétique depuis dans ses couplets de sen- 

timent au Gymnase. Ce rôle de pur vaudevilliste à saillie franche et 

gaie va aboutir à la très spirituelle bouffonnerie l’Ours et le Pacha 

(1820), dans l’idée de laquelle il faut compter pourtant M. Saintine, 

D un homme qui, dans bien des genres, a fait preuve d’un vrai talent. 

4 Mais déjà, à travers les folies de circonstance dans lesquelles il 

donnait encore la main aux auteurs du Caveau, et dont le café des 

Variétés était le centre, M. Scribe glissait de légères esquisses de 

mœurs d’un trait plus pur, plus soigné. N'oublions pas que le Sollici- 

teur, que M. de Schlegel préférait tout net au Misanthrope, est 
de 1817. A la fin de 1820, le Gymnase fut fondé. 

Le moment décisif dans la carrière dramatique de M. Scribe date 

de là. Agé de vingt-neuf ans, déjà brisé au métier, n’ayant pas encore 

de parti pris sur la manière d’encadrer et de découper à la scène son 
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NET observation du monde, il pouvait prendre telle ou telle route. Mais, 
Î Î comme à Hercule, la vertu d’une part et le plaisir de l’autre ne vin- 
iF4 rent pas en personne s'offrir à lui pour l’éprouver ; entre la grande et 


* haute comédie et un genre sans brodequins et moins littéraire,  n’eut 
pas à choisir : ce dernier seul se présenta. M. Poirson, son collabo- 
rateur en plusieurs circonstances, l'avait apprécié, et pressentait de 
quelle fortune ce serait pour un théâtre de l'avoir pour auteur prin- 
cipal et chef de pièces. 11 passa le traité par lequel il s'acquit cette 

Le collaboration pour plusieurs années à l’exelusion des autres théâtres 

% rivaux. Il lui assurait toutes sortes d’avantages. Ce qu’on appelle a 

prime, ce bénéfice prélevé par l’auteur sur chaque pièce et avant les 

chances de la représentation, fut inventé au profit de M. Scribe par le 
directeur du Gymnase, voilà l’origine industrielle; inde mali labes : 



















Et le premier citron à Rouen fut confit. 
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On a depuis fort abusé de la prime, chaque grand auteur l’a exigée; 
mais dans le principe, comme toutes choses, elle avait un sens. 

Je conçois que la Comédie-Française, à cette époque, n’ait pas fait 
les mêmes frais pour s’acquérir M. Scribe, qu’elle n'avait jamais vu 
de près; mais du moins, et dans la mesure qui lui était convenable, 
s’est-elle, je ne dis pas offerte à lui, mais rendue avenante et acces- 
sible. Et ici je ne ferai qu'exprimer une idée, un regret qu'on me 
suggère, mais que je sais partagé par les personnes les mieux enten- 
dues de la Comédie-Française elle-même (1). Il faut remonter plus 
haut. Aux approches de la révolution de 89 et dans les années du 
Directoire, le Th‘âtre-Français se montrait beaucoup moins strict 
qu'on ne l’a vu depuis sur la dignité des genres. On se retranchait 
moins habituellement dans l’ancien répertoire; les pièces nouvelles, 
les noms d'auteurs nouveaux abondaient ; le chant d’opéra-comique 
osait s’y faire entendre. L'esprit qui circulait, c'était un peu celui de 
Chérubin et de Figaro. L'empereur vint, et, au théâtre comme ail- 
leurs, la hiérarchie fut relevée. L'ancien répertoire, servi par d'ad- 
mirables acteurs, sembla plus que suffire. Le public, dans sa reprise 
d'enthousiasme, en voulait, les acteurs tout naturellement y insistè- 
rent ; ce leur était chose plus facile. La coutume s'établit. Il en résulta 
que les auteurs nouveaux furent moins encouragés, moins agréés. 
Cela devint surtout visible dans la comédie; les plus spirituels et les 
plus inventifs allèrent ailleurs, aux succès faciles ; mais ils s’y épar- 
pillérent. La Rochefoucauld l'a dit : «Les occasions nous font con- 
naître aux autres, et encore plus à nous-mème. » Combien d’aperçus 
comiques ainsi dépensés que l'étude et un lieu meilleur auraient pu 
agrandir! M. Scribe seul s’en tira, à force de talent. 

Le traité qui liait celui-ci au Gymnase lui permettait toutefois de 
travailler pour les théâtres dont la rivalité n’était pas directe, et par 
conséquent pour le Théâtre-Français. Pressentant que l'air du lieu 
n’était pas favorable, que le rebut et le dédain pourraient bien ac- 
cueillir sa tentative, il resta long-temps sans user de la permission : 
car il faut peu compter comme début Yalérie (1822), qui fut surtout 
un succès d’actrice, et qu’on arrangea exprès pour M'° Mars. Ce n’est 
qu'après sept ans de règne populaire et incontesté au Gymnase qu’il 
aborda cette redoutable scène avec le Mariage d'argent | décem- 
bre 1827), « qui est enfin la comédie complète, a dit M. Villemain 
dans cette piquante réponse de réception, la comédie en cinq actes, 


(1) M. Regnier, M. Samson, par exemple. 
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sans couplets, sans collaborateurs, se soutenant par le nœud drama- 
tique, l'unité des caractères, la vérité du dialogue et la vivacité de la 
leçon. » Or, malgré tous ces mérites proclamés en pleine Académie, 
la pièce d’abord échoua. Esprit de vaudevilliste, disait-on dans la salle 
dès les premières scènes; il faut que chacun reste dans son cadre. 
Pindarum quisquis studet æmulari, murmurait tout haut le plus vieil 
habitué de l'orchestre. M. Scribe avait là contre lui ce qu'il y a contre 
tout homme de talent au moment où il change de lieu et de genre; 
on commence par lui dire non. Vers le même temps, il est vrai, la 
pièce, jouée en province, à Metz, à Bordeaux, devant un public 
moins en garde, réussissait entièrement. Mais ce ne fut que quelques 
années après qu’à Paris elle eut sa pleine revanche. 

Repoussé de la haute scène, mais sans perte, M. Scribe redoubla 
de verve et de bonheur au Gymnase; dans Malvina ou le Mariage 
d’inclination, dans Avant, Pendant et Après, il parut mème agrandir 
ses dimensions, et vouloir prouver qu’il donnait à son tour carrière 
à ses tableaux. Que lui importait, après tout, le lieu? Il y gagnait, 
dans son exception même, de paraître avec plus d'originalité, d’être 
un phénomène dramatique plus scintillant. La comédie contempo- 
raine n’est plus chez vous, pouvait-il dire au Théâtre-Français, elle 
est toute où je suis, dans l’Héritière, dans la Demoiselle à marier, dans 
cette foule de pièces chaque soir écloses, que chacun nomme et que 
je ne compte plus. Les Trois Quartiers, votre plus vive nouveauté 
comique, ne rentrent-ils pas dans ce goût-là? Voilà ce qu'aurait pu 
dire ou penser M. Scribe; mais je doute qu’il soit assez glorieux pour 
l'avoir pris alors de ce ton. Ouvrier actif, infatigable, il continua, 
tout en remplissant comme par parenthèse nos deux scènes lyriques, 
de parfaire et de compléter son monde du Gymnase, que je voudrais 
bien caractériser. 

La nature humaine prise du boulevard Bonne-Nouvelle n'est peut- 
être pas très large, très profonde, très généreuse en pathétique ou 
en ridicule; mais elle est très fine, très variée et très jolie. Je la 
maintiens même fort ressemblante à titre de nature parisienne, dût 
M. Scribe nous soutenir, comme il l’a fait dans son discours d’Aca- 
démie, que la comédie, pour réussir, n’a pas besoin de ressembler. 
Sans doute, dans le monde réel, il n’y a pas tant de millions ni tant 
de beaux colonels que cela; mais cette comédie est l'idéal pas trop 
invraisemblable, le roman à hauteur d'appui de toute notre vie de 
balcon, d’entresol, de comptoir; toute la classe moyenne et assez 
distinguée de la société ne rêve rien de mieux. Nul aussi bien que 
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M. Scribe n’en a saisi et reproduit les traits distinctifs tout en nuances, 
l'assortiment de positif, d'intrigue et de jouissance, l'industrialisme 
orné, élégant. Homme heureux, il a compris de bonne heure que 
ce n'était plus le temps de l'élévation ni de la grande gloire, et il 
s’est mis à le dire sous toutes les formes les plus agréables, les plus 
flattées. 11 y a, dans les situations qu'il offre, une gentillesse d'esprit 
et, le dirai-je? de sensualité sans libertinage. Ces petites pièces ser- 
vent à merveille d'accompagnement, de chatouillement et de con- 
seil même aux gens de nos jours dans leurs propres petites passions. 
On raconte qu'au sortir du Mariage d’inclination, une jeune fille, 
se jetant tout d’un coup dans les bras de sa mère, lui avoua qu’elle 
devait se faire enlever le lendemain par quelqu'un qu’elle aimait. Et 
le lendemain la mère et la fille ensemble allaient remercier M. Scribe 
de sa leçon, de son triomphe. — « Nos amours ont été très courts et 
très purs, madame; vous m'avez très peu donné, vous m’aviez même 
assez peu promis. Je n’ai donc pas à me plaindre, et vous pouvez 
porter très haute et très fière votre tête toujours charmante. Mais 
une fois pourtant, une seule fois, vous m'avez de vous-même saisi 
tout d’un coup et pressé bien tendrement la main; et c'était en loge 
au Gymnase, à la fin d’une Faute. » J'arrache cette page d’aveu du 
calepin d'un ami. — Oui, c’est bien là, c’est à quelqu’une de ces 
jolies pièces qu’on va de préférence le soir où l’on n’est ni trop 
égavé, ni trop guindé ; après un diner où l’on n’était pas seul, où 
l'on n’était pas plusieurs, on va voir {a Quarantaine. Et l'on en sort 
pas trop ému, pas trop dépaysé, comme il sied à nos passions d’au- 
jourd’hui, à nos affaires. 

Mais voilà que je parle de ces impressions comme du présent, et 
c'est déjà du passé : le monde, pour qui peignait M. Scribe au Gym- 
nase, était celui des dix dernières années de la restauration, monde 
depuis fort dérangé. Le moment d’entière fraîcheur pour le genre 
ne dura que tant que Madame donna au théâtre son nom. 

On dira, et on l’a dit, qu’il n’y a rien de littéraire dans le genre, 
qu'il ne saurait y avoir rien de sérieusement vrai dans une comédie 
qui s’entremêle et se couronne par le couplet convenu, par le fon 
flon militaire ou sentimental : 


Du haut des cieux, ta demeure dernière, 
Mon colonel, tu dois être content (1)... 


(1) Michel et Christine, scène xv. 
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Ou encore : 
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ERP ER nu qu aan Qu tn en om 


Que j'suis heureux! c’ruban teint de mon sang 
Va me servir pour acheter les vôtres (1). 


Dahge 


On a relevé et souligné à la lecture quelques incorrections de dia- 
logue qui échappent en causant. J'y relèverais plutôt bien des plai- 
santeries un peu banales, des bons mots tout faits et déjà entendus 
sur les députés, les grandes dames, les maris, les amoureux, les ban- 
quiers. Ce serait commun dans un salon ; à la scène, cela va et réussit 
toujours. L'auteur ne dédaigne aucun de ces traits qui courent; il 
les ravive par l'emploi. Ce sont de petites pierres fausses dont, à 
part, on ne donnerait pas un denier, mais ici bien montées et qui 
font jeu. Et d’ailleurs il y en a d’autres à côté de meilleur aloï, na- 
turelles, appropriées; car, chez M. Scribe, la récidive est perpétuelle. 
Tout cela se suit, s’'enchâsse, tout cela brille et remue à merveille, 
diamans ou verroteries, mais bien portés par une femme vive et 
mouvante : on y est pris. Chez Marivaux, à qui on l'a comparé, le 
mot courant est, je crois, beaucoup plus perlé et plus constamment 
neuf. La diction se soigne toujours : Marivaux a écrit Marianne. 

La vraie nouveauté dramatique de M. Scribe me paraît consister 
dans la combinaison et l'agencement des scènes; là est sa forme ori- 
ginale, le ressort vraiment distingué de son succès; là il a mis de l'art, 
de l'étude, une habileté singulière, et son invention porte surtout 
là-dessus. Il a su nouer avec trois ou quatre personnages des comé- 
dies qui ne languissent pas un seul instant (2). 

Dans sa longue et prodigieuse pratique, dans son association pas- 
sagère et ses mariages d'esprit avec tant d'auteurs, il est arrivé à con- 
naître à fond le tempérament dramatique et le faible d’un chacun. 
Il excelle à décomposer le ressort principal, la situation qui, plus ou 
moins déguisée, revient presque toujours dans chaque talent. Chez 
tel auteur comique (notez bien), c’est dans chaque pièce un person- 
nage inconnu, mystérieux, qui revient et qui donne lieu à toute une 
variété d’incidens; chez tel autre, c'est une épreuve, un semblant 
auquel on soumet un personnage; pour le guérir d’un défaut, par 
exemple, on feindrade l'avoir (3). M. Scribe, comme tous, a sa forme 





(1) Mariage de raison, acte IT, scène v. 

(2) On a essayé d'indiquer quelque chose de ce mécanisme intérieur à propos de 
la Calomnie, où il est surtout apparent. (Revue des Deux Mondes du 1er mars 1840, 
page 734.) 

(3) Vérifier ce cas, si l’on veut, sur les pièces de M. Étienne, et le cas précédent 
sur les pièces de M. Alexandre Duval. ; 
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favorite sans doute, mais il la dissimule mieux que personne, et il 
déjoue par sa variété. Son théâtre, à le bien analyser, se réduirait 
probablement à quatre ou cinq situations fondamentales, auxquelles 
il a mis toutes sortes de paravens et de toilettes diverses. Mais ce 
serait à lui de nous donner sa clé et de nous dire son secret. Je ne 
m'y hasarderai pas. S'il fallait pourtant proposer absolument ma 
conjecture, je dirais qu’un de ses grands arts est de prendre en tout 
le contre-pied juste de ce qui semble et de ce qu’on attend (4e plus 
beau Jour de ma Vie). Ainsi, dans son discours à l’Académie, n’a-t-il 
pas eu l’air de prétendre que le théâtre est juste le contre-pied de la 
société? Là donc où d’autres ne verraient que matière à un bon mot 
assez piquant, lui il placera tout le pivot d’une pièce; il fait tout 
pirouetter, à force de combinaisons ingénieuses , autour d’un para- 
doxe extrême qu’on ne croyait pas de force à tant supporter. 

La nature humaine, après cela, s'arrange comme elle peut de ces 
symétries de cadres, de ces entre-deux de portes, de ces revers miroi- 
tans. Vue en elle-même et prise indépendamment de la scène, l’au— 
teur paraît en avoir assez médiocre souci. Il la taille au besoin, il la 
rogne en bien des sens; mais comme c’est à la mode du jour, comme 
c'est dans le goût de la dernière saison, comme M''° Palmire, si elle 
faisait au moral, ne couperait pas mieux, tout passe, et on fait mieux 
que laisser passer, on applaudit. Ce Longchamp de la scène, sous sa 
main, s’est déjà renouvelé bien des fois. Dites, à vous qui vous mon- 
trez les plus sévères, une telle comédie ne ressemble-t-elle pas assez 
bien aux femmes de Paris elles-mêmes, à ces femmes délicates, élé- 
gantes, de haut comptoir ou de boudoir, qui n'ont rien de l'entière 
beauté à les regarder en détail, grèles, pâles, de complexion peu 
franche : mais, avec un rien d’étoffe, comme elles paraissent ! comme 
elles s’arrangent! elles sont charmantes. 

Tel qu’il est, ce théâtre de M. Scribe au Gymnase, il a fait vite le 
tour du monde. On le jouera l'année prochaine à Tombouctou, disait 
M. Théophile Gautier. On le joue dès à présent à l'extrémité de la 
Russie, aux confins de la Chine. À Tromsoe, dernière petite ville du 
nord en Scandinavie, au milieu des montagnes de glace, chaque hiver 
on représente {a Marraine et le Mariage de Raison. Dès qu'il y a 
quelque part un essai de société qui veut ètre moderne, élégante, 
on joue du Scribe. Paris et Scribe pour eux, c’est tout un. 

Quelle sera la valeur finale et durable de ce théâtre à côté de ceux 
de Dancourt, de Marivaux , de Sedaine et de Picard? A d’autres de 
prononcer, Je sais de graves admirations, des suffrages imposans. Si 
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M. de Schlegel prisait si fort /e Solliciteur, nous avons vu M. Jouffroy 
(qu’il nous pardonne de le trahir), au plus beau de ses platoniques 
leçons, et dans son esthétique de 1826, placer très haut /’Héritière. 
Un célèbre critique, et dont l’inépuisable saillie, nourrie d'expérience, 
fait désormais autorité, M. J. Janin, a semblé depuis quelque temps 
déclarer une guerre si vive à ce genre de comédie, que c’est pour 
elle encore un succès. Sans doute, Picard, qu’on oppose souvent, est 
de ce qu’on peut appeler une meilleure littérature que M. Scribe, 
d’une façon plus franche, plus ronde, plus naturelle, qui découle 
plus directement du Le Sage, et qui n’a pas l'air de faire niche à Mo- 
lière. Mais il faut tout dire, cette espèce de bon goût qui retranche 
certains raffinemens, cette sorte de descendance plus légitime, plus 
reconnue, qui vous fait tenir avec honneur à la suite des chefs- 
d'œuvre du passé, n’est pas toujours une ressource en avançant : 
c’est même quelquefois une gène. Son premier feu jeté, et une fois 
hors de son théâtre Louvois, Picard devint faible d’assez bonne heure; 
il se répéta, il s’usa vite. Les ruses dramatiques de M. Scribe, ses 
ingrédiens, comme vous voudrez les appeler, le soutiennent bien 
mieux. Picard le savait; il professait, m’assure-t-on, pour son jeune 
et brillant héritier, une admiration, une adoration presque naïve. 
Pour tout dénouement, pour tout expédient dramatique dont quelque 
auteur était en peine : « Allez le trouver, disait-il, il n’y a que lui 
pour vous tirer de là. » 

Pour résumer d’un mot ma pensée sur tous deux, le Molière de 
Picard était tout simplement Molière; le Molière de M. Scribe, c’est 
plutôt Beaumarchais. 

La fertilité est une des plus grandes marques de l'esprit. Faire 
des pièces pour M. Scribe a pu paraître chez lui, dans les années pre- 
mières, un métier en même temps qu’un talent; mais depuis, à voir 
le nombre croissant et le bonheur soutenu, il faut reconnaître que 
c’est désormais’ son plaisir et sa fantaisie, que c’est devenu sa néces- 
sité et sa nature. Dans tout ce qu’il voit, dans tout ce qu'il lit, dans 
l'esprit de chaque collaborateur, je me le figure guettant une pièce 
au passage, une situation; c’est sa chasse à lui. Parfois il a besoin 
qu'on le mette sur la piste d’une idée; il lit alors tel mauvais ouvrage 
manuscrit qui n'aurait nulle valeur en d’autres mains; mais cela lui 
tire l'étincelle, l'idée qu'il exécute, et que souvent le collaborateur 
adoptif ne reconnaîtrait pas. 

Prendre partout ses sujets, ses idées, ses mots, dès qu’on voit qu'ils 
vont à la forme, au cadre voulu, prendre partout son bien à tout 
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prix, pour le rendre ensuite sur le théâtre à tout le monde, c’est ce 
qu'ont fait, grands et petits, tous les vrais dramatiques, et très légi- 
timement. M. Scribe est encore bien dramatique en ce point. 

Il a ainsi en réserve toujours une quantité de plans en portefeuille, 
une quantité de ressorts démontés dans son tiroir. Il en choisit tantôt 
l'un, tantôt l’autre, et dès-lors ii ne pense plus qu’à celui-là. Six 
semaines d’un voyage en calèche à travers la Belgique ou le long du 
Rhin, glaces ouvertes, lui suffisent d'ordinaire pour son plus long 
chef-d'œuvre, pour la pièce en cinq actes et sans collaborateurs. 

Il envoie quelquefois au théâtre acte par acte, tant il est sûr de son 
économie et de son plan. On peut mème lire en marge du manuscrit 
la tâche de chaque journée : Je me suis arrété là à telle heure; ce qui 
trahit l’ordre, mème dans la verve. 

Positif et sage (ce qui est un trait de mœurs littéraires à noter), 
laborieux et jouissant {ce qui est un trait commun aujourd’hui}, il 
s'est dérobé toujours aux ovations de l’engouement et de ce qu'il 
aurait plus le droit que bien d’autres de nommer la gloire. Il paraît 
de tout temps s'être très peu préoccupé de la presse, qu’on ne l’a vu 
braver ni solliciter. 11 ne faut peut-être pas lui en faire trop d’hon- 
neur : il y a un certain degré de fécondité heureuse qui ne permet 
pas de s'inquiéter des critiques et des aiguillons du dehors. On est 
vite consolé, même d’un échec, quand on se sent en fonds de revan- 
ches; le plaisir d'aller et de faire couvre tout. C’est quand la con- 
science intime nous dit qu’on va être à bout, qu’on devient regar- 
dant pour les autres et susceptible pour soi. 

Il à une liste de toutes ses pièces. Nous ne savons que les succès ; 
mais il y en à une quantité qui sont tombées, ef quelques-unes à tort, 
dit-il. Toute victoire s’achète avec des morts. Il pourrait y avoir bien 
des secrets dramatiques et aussi bien de la philosophie dans le com- 
mentaire d’un tel tableau. 

Nous avons laissé M. Scribe à sa seconde manière, à celle du Gym- 
nase; on pouvait croire, après l'échec du Wariage d’argent aux Fran- 
çais, qu'elle resterait chez lui définitive. Mais juillet 1830 arriva. Au 
milieu de tant de grandes secousses et de grandes ruines, le thcâtre 
honoré du nom de Madame reçut un certain ébranlement. On se 
demanda si ce serait après comme avant, et si les mêmes nuances 
auraient du prix. Tout se rassit pourtant, le frais théâtre continua 
de fleurir ; mais M. Scribe comprit, avec son tact rapide, qu'il y avait 
une nouvelle veine, et plus forte, à exploiter. Laissant donc cette 
scène gracieuse qu'il avait fondée aux soins de ses plus réels coïlabo- 
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rateurs et de ses successeurs très dignes, M. Bayard, M. Mélesville, 
il revint à la charge vers le Théâtre-Français, et s’attaqua hardi- 
ment au vice politique, ce nouveau ridicule tout récémment démas— 
qué. Il ouvrit la brèche dans Bertrand et Raton (novembre 1833), et 
récidiva avec plus ou moins de bonheur dans les quatre ou cinq pièces 
suivantes, et en particulier dans les Indépendans, dans la Calomnie, 
et l’autre soir en tout éclat dans /e Verre d'eau. Sous la restauration, 
à le juger par ses œuvres, M. Scribe n'avait guère de passion poli- 
tique, et son couplet libéral très léger, ses guerriers et ses lauriers, 
n'étaient çà et là que l'indispensable pour panacher ses pièces. Mais 
ici, à l’insistance , à la vivacité de son attaque, on sent une sorte 
d'inspiration morale, une conviction qui n’est peut-être autre que le 
mépris très cordial de ceux qu'il met en jeu. 

La physionomie des principales pièces de lui, données aux Fran- 
çais, diffère notablement de l'air de ses pièces du Gymnase. La grace 
recouvrait celles-ci; la corruption mignonne de l'espèce y était cor- 
rigée par des teintes de sentiment, et y devenait tout avenante : 


Les vices délicats se nommaient des plaisirs. 


En portant décidément sur un plus grand théâtre sa manière ingé- 
nieuse et si long-temps rapetissante, M. Scribe en a changé moins le 
principe que l'application et les proportions; il était difficile qu’il en 
advint autrement; même en se renouvelant, on se continue toujours. 
Au lieu de rapetisser de moyennes et gracieuses parties, il en rape- 
tisse hardiment de plus grandes. Philosophiquement, a-t-il tort? il 
aurait encore raison dramatiquement. Dans les proportions où son 
paradoxe s’est produit sur ces sujets plus graves, il a touché mainte 
fois à l’odieux, et, à force d’art, il a su l’esquiver. En montrant de 
fort vilaines choses, il ne révolte pas, comme n’ont jamais manqué 
de faire nos amis les romantiques; il donne le change en amusant. 
Mais plusieurs de nos remarques trouveront mieux place à propos du 
Verre d’eau, dont il est temps de dire quelque chose. 

Et d’abord, pourquoi Le Verre d’eau ? M. Scribe a observé que les 
titres directs, les caractères affichés aux pièces tels que /’Ambilieux, 
les Indépendans, sont une difficulté de plus aujourd'hui, une sorte 
de programme propos d'avance au public impatient qui le conçoit à 
sa manière, et trouve volontiers que l’auteur ne le remplit pas à sou- 
hait. La Calomnie aurait peut-être été mieux jugée s’il l'avait intitulée 
les Échos; il a donc pris son titre de biais, comme il prend la comédie 
elle-même. 
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Le sujet en est historique, mais c’est à peine si on ose reprocher 
à l’auteur de n’avoir pas tenu compte de l’histoire, tant il est évident 
qu'il n’y a cherché qu’un prétexte, et n’y a taillé qu’à sa guise. L’u- 
sage et le cas que M. Scribe a toujours faits de l’histoire à la scène, 
lui donnent un trait d'exception de plus entre les autres auteurs plus 
ou moins dramatiques du jour, dont la prétention et la marotte sont 
d'observer la couleur dite locale, et de rester fidèles à l’époque. Chose 
remarquable ! tout ce mouvement soi-disant historique et romantique 
au théâtre et à côté du théâtre, tout ce travail estimable, ingénieux, 
qui a rempli et animé les dernières années de la restauration, 
M. Scribe ne s’en est pas plus inquiété que du torrent qui passe ; il a 
continué son train d'homme du métier, se laissant dédaigner des 
grands novateurs, et sentant bien qu'il avait en lui le ressort, le seul 
ressort qui joue au théâtre. Tout le reste, on l'a trop vu en effet, 
n'était que critique, système, étude préparatoire éternelle. 

Ainsi donc, que la reine Anne , qui monta sur le trône à trente- 
huit ans, en ait eu quarante-quatre ou quarante-cinq à l’époque où 
M: Plessy nous la rend si flattée et si jolie; que son mari le prince 
George de Danemarck (effectivement très nul) soit réputé n'avoir 
jamais existé ; que la duchesse de Marlborough se trouve incriminée 
à tort sur le chapitre de la chasteté qu’elle eut toujours irréprochable, 
peu importe à M. Scribe, qui ne s’est servi de tous que comme de 
marionnettes à son dessein de la soirée. Mais une reine, mais une 
noble femme à gloire historique, n’est-ce pas une profanation que 
de les commettre ainsi après coup dans des intrigues improvisées? 
Pas d'hypocrisie; parlons franc. En tout genre, les personnages 
célèbres morts ne sont-ils pas des marionnettes aux mains des vivans ? 
Cet orateur exalte Bonaparte dont il a besoin aujourd’hui dans sa 
péroraison , ce critique vante fort le poète défunt dont il se prévaut 
pour son système. Le moraliste inexorable l’a dit : «Nos actions sont 
comme les bouts-rimés, que chacun fait rapporter à ce qu'il lui plait. » 
Et ce ne sont pas nos actions seulement qui sont ainsi, ce sont nos 
noms, quand on a le malheur d’en laisser un. 

La donnée de la pièce est toute voltairienne, comme le répétait 
derrière moi un voisin chez qui ce mot n’était pas sans injure. Le 
chapitre des grands effets provenant de petites causes reparaît chez 
Voltaire à chaque page et brodé de toutes les variations. Dans Sémi- 
ramis même , par la bouche d’Assur il a dit : 


Ce que n’ont pu mes soins et nos communs forfaits, 


. . . . L L . . . . . . . . 
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Un oracle d'Égypte, un songe l’exécute. 
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains! 
Que de faibles ressorts font d'illustres destins! 


Et dans le cas présent, au chapitre xx du Siècle de Louis XIV, par- 
lant des rivalités de la duchesse de Marlborough et de sa cousine 
milady Masham : « Quelques paires de gant d’une façon singulière, 
dit-il, qu’eile refusa à la reine, une jatte d’eau qu’elle laissa tomber 
en sa présence, par une méprise affectée, sur la robe de madame 
Masham, changèrent la face de l'Europe. » Le grave Pascal n'avait 
pas pensé autre chose quand il a parlé du petit nez de Cléopâtre. A 
la scène, Picard a déjà tiré parti d’une idée approchante dans Les 
Marionnettes et dans les Ricochets. 

Est-il sérieusement besoin de discuter cette idée et de la réduire à 
ce qu’elle a de vrai? Les petites causes seules n’enfantent pas sans 
doute les grands évènemens, elles n’en amassent pas la matière ; 
mais elles servent souvent à y mettre le feu, comme la lumière au 
canon : faute de quoi, le gros canon pourrait rester éternellement 
chargé, sans partir. Au théâtre, on exagère toujours; on met en 
saillie et on isole le point voulu. M. Scribe l’a fait ici et n’a montré 
qu'un côté; il a poussé au piquant, et il y a atteint. On se prète à l’exa- 
gération tant qu'elle amuse. 

Nous venons trop tard pour une analyse; nous voulons surtout 
constater le fait accompli, très amusant, ce qui est si rare parmi les 
faits accomplis. La pièce n’a pas cessé un instant de marcher, de 
courir, en tenant en haleine l'intérêt. Il y aurait toutes sortes de cri- 
tiques à y adresser, et qui seraient justes, et on les a faites la plupart 
sans nous. Ce petit Masham aimé de trois femmes qui se l'arrachent, 
et qui n’a rien fait pour cela, est un peu bête; mais le moyen de ne 
l'être pas quand on est ainsi adonisé? Avec son protecteur inconnu, 
il m'a rappelé un moment le Zétorière de M. Eugène Sue, dont il n’a 
la grace ni la fantaisie. Décidément ce petit Masham si adoré est un 
personnage sacrifié : en niaiserie et en bonheur il reproduit l'Edmond 
de Varennes de {a Camaraderie. On a relevé un mot hardi et très 
bien placé : Au prix coûtant, comme emprunté d’ailleurs. Cet autre 
mot : Je n’en suis encore qu’à l'admiration, est un emprunt égale- 
ment. M. Scribe pique de ces mots-là tout faits dans son dialogue, 
comme on ferait une épingle à brillant. Mais, ainsi qu’on l’a dit plus 
haut, il suffit que l’épingle soit bien placée et bien portée. 

Trois scènes principales, et qui font nœud, me paraissent excel- 
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lentes et d’un comique très net, très vigoureux : ce sont celles de 
Bolingbroke avec la duchesse, au premier, au second , et au quatrième 
acte, lorsque, maître de son secret, ilse fait fort, par trois fois, de la 
contraindre à le servir. Entre le roué spirituel, impudent, et la favo- 
rite, dont M'° Mante représente parfaitement l'ambition assez robuste 
et peu ébranlable, le feu de riposte est vif, serré, nourri; ils se 
rivent chacun leur clou, comme on dit, avec une prestesse et une 
justesse qui fait oublier l'ignoble du fond. L'action chaque fois en 
ressort comme remontée. Une plume des plus en vogue a écrit à ce 
propos que la comédie de M. Scribe se composait de trois vaudevilles 
nattés à la suite l'un de l'autre. Si c’est, comme je le crois, de ces 
trois scènes qu’on a entendu parler, il faut ajouter que ces endroits 
nattés le sont d’une bien étroite manière. Ce triple nœud fait la meil- 
leure, la plus solide partie de la pièce, et pour prendre une image 
sans épigramme et plus d'accord avec l'escrime en question, 

L'acier au lieu de sa soudure, 

Est plus fort qu'ailleurs et plus ferme. 


Il faut louer aussi, comme d’un comique très savant et pourtant 
naturel, cette complication de trois femmes, toutes les trois férues 
au cœur pour un seul, tellement que, dès qu’on les touche où l'amour 
les pique, l’une faiblit et les deux autres regimbent. Et celle qui fai- 
blit, c'est la femme forte, et celles qui regimbent, qui acquièrent 
tout d’un coup du caractère, ce sont celles qui n’en ont pas. Quoi de 
plus joli et de plus franc que ce mot soudain de la reine, qu’elle lance 
à la duchesse, sur le chiffre des millions qu'a coûtés la prise de Bou- 
chain , sur le chiffre des morts qu'a coûtés la victoire de Malplaquet ? 
Quand on lui avait raconté ce détail, elle n’avait pas écouté, ce 
semble, tant sa pensée était ailleurs; mais voilà que sa jalousie en 
éveil a intérêt à s’en ressouvenir, et il se trouve qu’elle a entendu 
comme après coup; elle se ressouvient. 

Le cinquième acte est de beaucoup le moins bon, le plus factice, 
celui qui rappelle le plus les conclusions de vaudeville ou d'opéra- 
comique. Il ne s’agit plus que de pourvoir au bonheur des petits 
amans, et cela sans que la reine se doute qu'elle est trompée et qu'ils 
s'aiment. L'auteur a dépensé une grande dextérité de mise en scène, 
d'entrées et de sorties, de cabinets dérobés, autour de ce but qu’il 
obtient finalement et que le spectateur remarque assez peu. Mais le 
succès est décidé par les quatre premiers actes, et le cinquième roule 
de lui-mème en vertu de l'impulsion donnée. En somme, dans cette 
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pièce qui rejoint le brillant succès de Bertrand et Raton, et qui le 
mérite par l’action perpétuelle et par quelques scènes également 
fortes, M. Scribe achève de prouver qu'il suffit à toutes les conditions 
de la scène française où il a pied désormais plus que personne. Or, 
s’il y était entré dès 1820, si les dix années qu'il a passées ailleurs 
et qu'il n’a certes pas perdues, il les eût là employées en tentatives 
multipliées, en perfectionnemens plus larges, que serait-il arrivé? 

Profitons du moins de ce que nous avons, sans trop regretter ce 
qui aurait pu être, et sans chicaner notre rire, qui est si rare. La 
comédie devient chose bien difficile de nos jours; il y a toutes sortes 
de raisons à cela. La réalité surtout lui fait une rude concurrence 
tout à l’entour. Si cette réalité n’était qu’affreusement triste, on trou- 
verait encore moyen de s’en tirer; mais elle réunit à une tristesse 
profonde tous les caractères de contradictions et de ridicules, et tel- 
lement en grand qu’on n'arrive au théâtre que bien blasé. Le fort du 
spectacle est ailleurs. Je préciserai ma pensée par un exemple. Il y 
a quelque temps, on jouait aux Français la pièce de Latréaumont ; 
à un certain endroit, les auteurs avaient mis une scène de conspira- 
tion très burlesque, où le héros seul et surpris s'empare d’une pa- 
trouille qui le devrait arrêter. Mais au même moment l’échauffourée 
de Boulogne avait lieu, et on la jugeait au Luxembourg. La conspi- 
ration à la scène avait le dessous, et ne paraissait plus qu’un froid 
plagiat. Eh bien! à chaque instant c’est ainsi. M. Scribe, en mettant 
à la scène les grands effets en politique produits par les petites causes, 
avait à lutter tout à côté contre une concurrence presque pareille, 
contre les grandes causes produisant avec éclat de bien petits effets. 
Depuis que Voltaire a été détrôné sans retour par la philosophie de 
l’histoire, et qu'il est convenu que la Fronde ne saurait se repro- 
duire sous d’autres formes, nous succombons sous les grandes causes 
qu'on met en avant, et selon lesquelles on fait manœuvrer après 
coup l'humanité : le présent seul fait défaut jour par jour à cette 
grandeur. Dans le drame politique qui se joue presque en regard du 
Verre d'eau , y a de ces conditions réunies de tristesse et de con- 
tradictions en grand dont je parlais tout à l'heure, et qui seraient 
capables d'éclipser même la haute comédie. Sachons gré à M. Scribe, 
dans le genre qui lui appartient et qu’il augmente, de s’en être tiré 
avec tant d'honneur. L 


SAINTE-BEUVE. 
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LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE DES CLASSES NOBLES ET DES CLASSES ANOBLIES, 
PAR M. A. GRANIER DE CASSAGNAC (1). 


Le règne du paradoxe est un signe certain de décadence littéraire : il an- 
nonce que les esprits, fatigués et flétris, ne prétendent plus à cette origi- 
nalité qui est le fruit tardif des études consciencieuses, et se contentent de 
spéculer sur la paresse et la curiosité puérile des lecteurs. On ne se doute 
guère du nombre d'idées fausses en tous genres, de systèmes absurdes ou 
monstrueux, qui sont mis journellement en circulation. Les discuter serait 
une faute de tactique; mieux vaut les laisser mourir, comme des bruits sans 
échos. Mais la protestation devient un devoir, lorsqu'un paradoxe est lancé 
dans le monde par un homme qui a de l'esprit et du savoir assez pour se faire 
écouter. A cet égard, M. Granier de Cassagnac est un des écrivains les plus 
dangereux de notre temps. Les défauts de sa manière, et ils sont nombreux, 
sont tous effacés par un genre de mérite qu'il possède à un degré remarquable, 
celui de tenir son lecteur constamment en éveil. Quand il ne commanderait 
pas l'attention par la grandeur des problèmes qu'ii soulève et par le piquant 
des solutions qu'il hasarde, ce serait encore un spectacle assez curieux que de 
le voir glisser si lestement entre les contradictions, trancher un débat scienti- 
fique par une saillie, ou noyer une fantaisie dans un débordement de notes 
grecques et latines. Il rappelle un peu ces gens qu’une trop grande impatience 


(1) Un vol, in-8o, chez Delloye, place de la Bourse, 13. 
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d’être remarqués rend importuns : telle notion qu'on croyait parfaitement 
assise, il la déplace sans façon ; il donne des démentis aux siècles passés avec 
une intrépidité vraiment chevaleresque. Dans ses digressions capricieuses, il 
se heurte aux sujets les plus divers, s’y meurtrit quelquefois, souvent aussi 
fait jaillir des étincelles lumineuses. Même intempérance dans l'exécution. Une 
page bien frappée est terminée par un cliquetis d’antithèses. Un trait spirituel 
conduit à une naïveté , et le sourire d'approbation qu'avait obtenu l'auteur 
finit en un sourire ironique. En somme, après tant d'évolutions, il a fait peut- 
être un mauvais livre, à le considérer comme étude historique; mais ce livre, 
on l’a lu jusqu’au bout et sans ennui, résultat qu'obtiennent fort rarement les 
très estimables auteurs de la plupart des bons livres qu’on ne lit pas du tout, 
parce qu’ils sont ennuyeux à périr. 

M. Granier de Cassagnae a pris à tâche de démontrer que l'humanité a été 
divisée par le créateur en deux races dissemblables par leur essence et par 
leurs instincts, l’une faite pour le commandement et pour les loisirs féconds, 
l'autre condamnée à l’obéissance et aux travaux pénibles. L’/Zistoire des 
classes ouvrières a été le premier point de cette these : l'{is{oire des classes 
nobles en est la contre-épreuve. Il n’eût pas suffi à l'auteur de montrer qu’à 
l'origine des sociétés , les plus dévoués, les plus intelligens ou les plus forts, 
prennent nécessairement la direction des affaires communes, et fondent natu- 
rellement des aristocraties, en transmettant à leurs descendans la légitime 
influence qu'ils ont acquise. Ces faits ressortent de toutes les histoires con- 
nues, et les répéter ne serait pas dire du nouveau. M. Granier de Cassagnac 
avait mieux à faire en entrant en lice : i! a soutenu envers et contre tous que 
la noblesse est une distinction naturelle, ineffacable , un droit de suprématie 
conféré par la Providence à des êtres d'élite. Dans la crainte d’un malentendu 
il répète jusqu'à satiété que la noblesse est indépendante des qualités aux- 
quelles elle se trouve souvent associée. « Il importe beaucoup, dit-il, de faire 
cette distinction entre la noblesse et la gloire, entre la noblesse et la vertu, 
entre la noblesse et le talent : c’est que la gloire, la vertu et le talent, dé- 
pendent des appréciations humaines, et que la noblesse ne dépend de rien ; 
c’est qu’il v a ou qu'il n’y a pas gloire, vertu, talent, selon les mœurs, les reli- 
gions et les principes, et que rien au monde ne peut faire qu’il y ait noblesse 
quand il n’y en à pas, et qu'il n’y en ait pas quand il y en a; en un mot, c’est 
que la gloire, la vertu, le talent, sont des opinions, et que la noblesse est un 


fait. » Pour ne laisser aucun doute, l'auteur établit nettement la distinc- 


tion entre la noblesse type, la noblesse incréée et existant par elle-méme, et 
l'anoblissement , qui n’est à ses veux, qu’une triste contrefacon. Le noble ne 
doit sa qualité qu’à Dieu; l'anobli, esclave émancipé, peut bien obtenir, à 
force de mérite ou d'intrigues , un titre et des prérogatives nobiliaires, mais 
aucun pouvoir humain ne saurait lui conférer la noblesse réelle, « qui est un 
avantage fait par la Providence à certaines familles. » 

C’est revenir sans détour à la doctrine des castes. Au moins, dans l'Inde, 
cette doctrine est-elle conforme à la loi religieuse. Il est écrit dans le code de 
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Manou que les brahmanes sont nés de la tête de Brahma , les guerriers de sa 
poitrine, les ouvriers de son ventre, les esclaves de ses pieds. On croit encore 
que la terre est un lieu d’expiation pour les anges déchus, et que les plus cou- 
pables, ayant beaucoup plus à expier, sont justement relégués dans les castes 
inférieures. Ce plan théologique justifie la hiérarchie rigoureuse de la société 
indienne. Mais comment concilier un système qui pose en principe l'inégalité 
originelle des hommes, avec la tradition biblique, qui déclare tous les hommes 
fils du même père céleste, avec le code évangélique, d’après lequel tous les 
chrétiens sont égaux devant Dieu, avec les travaux philosophiques, les maximes 
législatives de toutes les nations modernes, qui tendent à faire prévaloir l’éga- 
lité politique, en vertu du dogme religieux qui accorde des droits égaux à tous 
les membres de la famille humaine? Nous nous attendions à une discus- 
sion piquante, à une sortie chevaleresque; malheureusement, M. Granier 
de Cassagnac ne s’est pas trouvé en humeur de guerroyer sur ce terrain. 
« Nous laissons de côté, a-t-il dit (page 25), les idées du mosaïsme et du chris- 
tianisme sur la noblesse, parce qu’elles veulent être longuement discutées à 
part, et nous passons directement aux opinions des poètes et des moralistes 
paiens. » 

Appel est donc fait à l'antiquité païenne. Homère, Euripide, Ménandre, 
Platon, Aristote, Horace, Ovide, Juvénal, Sénèque et plusieurs autres font 
cercle autour de M. Granier de Cassagnac. Mais il se trouve que ces conseillers, 
convoqués pour appuyer une thèse favorite, professent tous des opinions con- 
traires. Euripide, « païen sceptique et sans religion, » déclare brutalement 
qu'être noble, cela revient à être riche. Socrate croit que la vraie noblesse 
consiste dans la sagesse; Platon , dans la saine intelligence. Ménandre ose dire 
qu’on est toujours noble quand on est homme de bien, et toujours bâtard 
quand on est méchant. Aristote , toujours merveilleux dans ses définitions, dit 
que la noblesse est une ancienne tradition de puissance et de vertus. On est 
homme de qualité quand on a du mérite, suivant Ovide; quand on a de l'ar- 
gent, suivant Horace. Peu satisfait sans doute des païens, qui se permettent 
d'avoir sur la noblesse d’autres idées que les siennes, M. Granier de Cassagnac 
leur tourne le dos comme à des gens mal appris, et couronne son idée fixe par 
cette conclusion à laquelle il n’y a rien à répondre : « La noblesse est évi- 
demment un fait. Or, ilest loisible à chacun de se former sur ce fait l'opinion 
qui lui paraît convenable. Tout cela n’empêchera pas la noblesse d'exister et 
d'être ce qu’elle est. » 

M. Granier de Cassagnac croit démontrer jusqu’à l'évidence le grand fait 
qu'il a découvert, en prouvant qu’un corps nobiliaire se forme à l'origine de 
toutes les sociétés, que partout il revêt les mêmes caractères extérieurs, les 
mêmes signes de distinction, que partout il accomplit les mêmes fonctions 
sociales, et en est récompensé par les mêmes prérogatives. Il est clair, et per- 
sonne ne songerait à le contester, que, dans toute réunion d'hommes, ceux 
qui ont des facultés éminentes ne tardent pas à se faire accepter pour chefs, 
et qu’ensuite ils commandent le respect à la foule, en exposant à ses yeux des 
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signes distinctifs de leur qualité. Mais ce n’est pas parce qu’ils sont nobles de 
nature qu’ils gouvernent les peuples : c’est au contraire parce qu’ils ont acquis 
des droits à la reconnaissance populaire qu’ils font souche de noblesse. M. Gra- 
nier de Cassagnac a pris constamment l’effet pour la cause. Les dissertations 
qui viennent à l’appui d’un système qui choque le bon sens ne sauraient pas 
être fort concluantes, et pourtant on perdrait à ne pas les lire. L'auteur 
pousse l’art de grouper les notes à un degré d’habileté qui nous a paru sou- 
vent suspect. Son érudition , trop abondante pour être toujours bien choisie, 
est néanmoins alerte, dégagée, fréquemment relevée par des saillies, bien em- 
ployée dans la trame correcte d’un bon style, assez spirituelle, nous le répé- 
tons, pour être dangereuse, puisqu'elle donne de l'importance à des faits insi- 
gnifians, et une apparence de nouveauté à des notions généralement répandues. 

Par exemple, dans son énumération des caractères extérieurs de la noblesse, 
M. de Cassagnac avance que « le blason est un fait de tous les pays et de tous 
les temps. » Il est en effet assez naturel , surtout aux époques où l’art d'écrire 
est peu répandu, que les chefs choisissent un emblème qui leur serve de 
cachet dans les transactions civiles, et de signe de ralliement dans les com- 
bats. Mais ces emblèmes (insignia) constituent-ils une véritable science héral- 
dique, comme celle qui, suivant l’opinion commune, ne se développa que 
vers le x1° siècle? Les armoiries antiques avaient-elles, comme celles du moyen- 
âge, une signification précise et en rapport avec la hiérarchie sociale? M. Gra- 
nier de Cassagnac ne paraît pas en douter. Pour lui, le blason est encore un 
fait naturel et nécessaire, et par conséquent vieux comme le monde. Il aurait 
pu s'appuyer du témoignage de certains voyageurs qui affirment que le 
tatouage des insulaires de la mer du Sud est de tous les blasons le plus ex- 
pressif et le plus compliqué. Les devises et les emblèmes des gentilshommes 
grecs et romains constituaient done un véritable langage héraldique, et il est 
bien entendu qu'Agamemnon portait d'azur à quarante-deux vires concen- 
triques, avec trois guivres en sautoir. Mais, dans la revue des écussons com- 
plaisamment décrits par les poètes épiques et tragiques, il se trouve trois bou- 
cliers qui sortent de toutes les règles : c’est celui d’Hercule, dépeint par 
Hésiode, celui d'Achille, poème épisodique ciselé sur l'airain , et celui d’Énée, 
où Virgile a gravé prophétiquement les destinées de Rome. Ce n’est pas là une 
difficulté pour l’auteur. « Il faut observer, dit-il (pag. 48), qu'Hercule et 
Achille étaient bâtards, et par conséquent qu'ils ne pouvaient pas avoir des 
armes de famille... Nous en devons dire autant à l’occasion du bouclier 
d'Énée, bâtard aussi. » L'argument nous paraîtrait sans réplique, si M. Gra- 
nier de Cassagnac n'avait dit à plusieurs reprises que la descendance divine 
était un signe de grande noblesse, et que, dans les bonnes maisons, on se 
rappelait avec orgueil que le sang des ancêtres avait été anobli par un mélange 
avec celui des dieux. « La plupart des familles royales, a même ajouté l’au- 
teur (pag. 23), les Erechtides à Athènes, les Héraclides à Sparte, les Pélo- 
pides à Argos, les Eacides à Phthie, descendaient des dieux. Romulus en des- 
cendait; Jules César croyait en descendre... etc. » Faut-il conclure que 
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tous les princes de l'antiquité classique étaient issus de bâtards? Il y a là une 
difficulté dont le nœud nous échappe; mais, n’en doutons pas, il suffirait de 
la signaler à M. Granier de Cassagnac pour qu’il trouvât sur-le-champ une 
solution. 

« La manière de se nommer, dit ensuite l'historien de la noblesse, est aussi 
une maniere de se blasonner, car un gentilhomme n’est pas moins reconnais- 
sable au nom dont il s'appelle qu'aux armes dont il se couvre. » Il y avait donc 
nécessité d'écrire deux chapitres sur les noms propres, et ce ne sont pas les 
moins riches en révélations. Par exemple, tout le monde admet qu'un nom 
commun ou substantif est celui qui indique la qualité de toute une espèce, et 
que le nom propre est celui qui sert à désigner un individu. Il y a près de 
vingt siècles, hélas ! que Varron a débité cette hérésie, reproduite par tous les 
faiseurs de grammaire, et que l’Université laisse encore enseigner aux petits 
enfans. « Eh bien! s’écrie M. Granier de Cassagnac, malgré l'autorité de 
Varron et des philologues qui l'ont suivi, la prétendue différence signalée 
entre les noms propres et les noms communs est un préjugé sans fonde- 
ment et une erreur de fait! Cette différence n'existe pas. Les noms propres 
et les noms communs sont absolument une seule et même chose. Cela vient de 
ce que les noms propres sont tous significatifs par eux-mêmes, c’est-à-dire 
qu'ils désignent des choses avant de désigner des personnes. » Nous avions 
cru jusqu'ici que la valeur grammaticale d’un mot est moins déterminée par 
sa signification intrinsèque que par son emploi dans le discours : nous étions 
dans l'erreur, et l'erreur est bien permise en pareille matière. Écoutez ce qu’en 
pense M. Granier de Cassagnac (page 122) : « Peu de gens se font une idée 
exacte de ce que c’est qu’un nom propre. Si nous prenons pour exemple 
l’auteur du Cid , Pierre Corneille, il n’est presque personne qui ne s’imagine 
que son nom propre c'est Corneille. Eh bien! c'est là une erreur. Corneille 
n’est pas le nom propre et personnel de l’auteur du Cid, puisque ce nom 
désigne également son frère, l’auteur du Comte d’'Essex , comme il avait 
désigné son père et comme i! a désigné ses descendans. Le nom propre de 
Corneille, c’est Pierre, parce que ce nom le désigne personnellement, direc- 
tement, proprement, parmi les membres de sa famille. » 

M. Granier de Cassagnac , qui tient à prouver que tous les noms appellatifs 
ont été dans l'origine des épithètes appropriées aux individus, entonne une 
interminable histoire de noms hébreux, grecs et latins avec leur interprétation 
littérale. Il nous révèle, par exemple, qu'Eusèbe veut dire pieur, et Mélanie, 
noire. Quant aux noms francais, il les divise en sept catégories bien distinctes, 
applicables à trois classes d'hommes. La première est celle des gentilshommes; 
les deux autres sont fournies par les esclaves ruraux , ancêtres de nos agricul- 
teurs, et par les esclaves industriels, dont l’affranchissement a fait les mar- 
chands et les ouvriers de nos villes. L'auteur prend la peine de nous expliquer 
comment les gentilshommes qui possédaient des provinces, des villes, des 
châteaux, des domaines, ont fait du nom de leur propriété celui de leur fa- 
mille en y ajoutant la particule de. Les noms pris par les esclaves, à l’époque 
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de leur affranchissement, forment les quatre dernières catégories. Les affran- 
chis ruraux ont tiré leurs noms des localités où ils ont fait élection de domi- 
cile, comme Du mont ou De l’orme. Les affranchis industriels ont choisi les 
noms de leur métier, comme Macon, Boucher, Barbier, ete. Les affranchis 
domestiques, n’ayant ni possessions ni métiers, ont été désignés par leurs qua- 
lités morales ou physiques : de là tant de Lebon, de Ledoux, de Leroux , de 
Legrand. Enfin, la dernière catégorie comprend ceux qui ont fait de leur nom 
de baptême celui de leur famille, comme Vincent, Laurent, Thomas, ete. 
Les noms dont on ne retrouve pas la signification sont ceux dont l’étymologie 
se perd dans quelque patois oublié. Telle est, suivant M. Granier de Cassa- 
gnac, la loi générale qui régit les noms propres, et d’après laquelle on peut 
décider souverainement si un individu est de bonne souche. 

N'est-ce pas un temps fort regrettable que celui où le seigneur ne daignait 
pas reconnaître la personnalité de ses inférieurs en leur accordant un nom 
particulier, et se contentait d'appeler Boulanger celui qui pétrissait son pain, 
et Vigneron celui qui taillait sa vigne ? Mais les choses ont bien changé depuis! 
M. Granier de Cassagnac fait remarquer judicieusement qu'il suffit de jeter 
les yeux sur le panorama des enseignes de Paris pour voir « qu’une foule de 
Charpentier sont devenus boulangers, et qu'une foule de Boulanger sont deve- 
nus charpentiers. » Et il ajoute, avec un soupir de regret sans doute « Il y a 
méme des Leblanc qui sont parfaitement noirs et des Legras qui sont parfai- 
tement secs. » Funeste effet des révolutions! 

Après avoir décrit à sa manière les signes caractéristiques de la noblesse, 
l'auteur raconte le rôle qu’elle joue à l’origine des sociétés. Il montre la fille 
aînée des nations, c’est ainsi qu’il l'appelle, civilisant les peuples par des 
enseignemens religieux, organisant les armées, distribuant le travail par 
l'institution de la hiérarchie féodale, écrivant les langues et inaugurant les 
littératures. Cette seconde section, beaucoup plus estimable que la précé- 
dente, provoque moins audacieusement la critique. On y trouve bien encore 
quelques fantaisies paradoxales , comme la révision du procès de Socrate, et 
l'incroyable explication de la guerre du Péloponèse, qui fut, non pas, ainsi 
qu’on l'a pensé jusqu'ici, une lutte politique, mais une croisade de vingt-sept 
ans, dans laquelle « il s'agissait pour Sparte de venger Minerve, et pour 
Athènes de venger Neptune. » Les lecteurs de M. Granier de Cassagnac 
savent qu’il faut, avec lui, glisser de temps en temps sur quelques feuillets 
pour arriver aux pages sérieuses et instructives. Celles-ci sont en assez bon 
nombre dans les six chapitres consacrés au sacerdoce antique et aux insti- 
tutions militaires. La triple face de la théologie paienne, préchée par les 
prêtres, controversée par les philosophes et chantée par les poètes, l'organi- 
sation du clergé romain , le recrutement des armées primitives, et surtout le 
système d'armement usité à diverses époques, ont donné lieu à des recherches 
fécondes , à des aperçus vraiment nouveaux et attachans. 

Les chapitres suivans, qui ne promettent pas moins qu’une théorie nouvelle 
du système féodal , sont moins irréprochables. L'auteur, qui paraît avoir pris 
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Ja plume dans l'intérêt d’un dogme social plutôt que pour produire un livre 
vraiment historique, revient à sa méthode habituelle, qui consiste à prouver 
que la noblesse, élément providentiel et nécessaire , fleurit toujours et partout 
dans les mêmes conditions. De là , cette déclaration emphatique (page 476) : 
« Il faut reconnaître que la féodalité est un fait de tous les pays et de tous 
les temps, de l’histoire ancienne et de l'histoire moderne, un fait juif, un fait 
grec, un fait romain, un fait barbare! » Cette affirmation est surprenante, 
beaucoup moins pourtant que le commentaire. M. Granier de Cassagnac, 
persuadé que le globe appartient en toute propriété aux nobles, déclare que 
la féodalité commence le jour où les nobles donnent leurs terres à bail. Nous 
n'exagérons pas. « Ce qui caractérise le fief dans sa valeur historique et 
dans sa fonction sociale, est-il dit (page 398), c'est de débarrasser les pro- 
priétaires des soucis de l'exploitation directe, et de les ériger à l’état de ren- 
jiers. » Or, comme les puissans de ce monde ont naturellement peu de goût 
pour l'exploitation directe et trouvent beaucoup plus commode de vivre de leurs 
revenus, il s’ensuit que la féodalité est un fait universel, et que nous-mêmes, 
sans nous en douter, nous sommes encore en plein régime féodal. Si, au lieu 
de s'en tenir à l'écorce, M. Granier de Cassagnac allait plus souvent jusqu'au 
cœur du sujet qu’il aborde, il trouverait moins facilement des analogies et des 
ressemblances entre les faits et les âges les plus divers. La liberté qu'il prend 
sans cesse d'intervertir les classifications acceptées, de refondre les défini- 
tions, de frapper à son empreinte les notions qui ont eu cours avant lui, ne 
tarderait pas, si elle devenait générale, à replonger la science historique dans 
le chaos. Non, la féodalité n’est pas seulement une création de rentiers, et la 
location des terres, circonstance inévitable, aussi bien chez les anciens que 
chez nous-mêmes, n’est pas une constitution de fief. Ce qu'on est convenu 
d'appeler la féodalité, c'est un ensemble d'institutions en vertu desquelles une 
hiérarchie générale des terres et des personnes devient la loi souveraine d’une 
nation. Sous le régime féodal, le territoire, au lieu d’être morcelé comme 
d'ordinaire en propriétés indépendantes, est concédé à des individus d'élite, 
à charge, acceptée par eux, d'accomplir certaines fonctions publiques et d’ac- 
quitter des redevances proportionnées à leur grade dans la hiérarchie sociale. 
Suivant ce système, la possession de la terre, quoique transmise héréditaire- 
ment en réalité, n’est, aux termes de la constitution, qu’un usufruit révocable 
dès que le contrat est violé, ce qui constitue le cas de félonie. Chaque déten- 
teur de fief, au lieu de s'appartenir pleinement, est dans la dépendance d’un 
supérieur immédiat. Le roi lui-même, placé au sommet de l'édifice et ne 
relevant que de Dieu, n’est pourtant qu’un usufruitier comme les autres, 
puisque l’inaliénabilité du domaine de la couronne est une des maximes fon- 
damentales de la monarchie. Le seul propriétaire réel est done la nation, au 
profit de laquelle tous les devoirs sociaux attachés à la jouissance du sol doi- 
vent être accomplis. Pour pénétrer l'esprit du contrat féodal, il suffit de se 
reporter à son origine. Les terres accordées viagèrement à titre de bénéfices 
furent d’abord la solde d’un service militaire; l’étendue de chaque terre fut 
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proportionnée au grade de celui qui la recut, et nécessairement placée dans 
la mouvance de la terre concédée à l'officier supérieur. Ce fut ainsi qu’une 
discipline toute militaire s’introduisit dans la société civile, par l’inféodation 
successive des terres libres et patrimoniales. Les bénéfices féodaux, ayant repré- 
senté primitivement, comme nous l'avons dit, la solde attribuée à un service 
publie, ne purent dans la suite être possédés que par ceux qui étaient aptes à 
l’accomplissement de ce service. Cette règle, dont le simple bon sens démontre 
la justesse, donne la clé de toute la législation féodale. Elle fait comprendre 
les restrictions apportées à l’aliénation des fiefs, la nécessité du consentement 
royal au mariage des femmes, qui, en portant leur fief en dot à des étrangers, 
auraient pu donner à leur suzerain des vassaux incommodes. Cette règle ex- 
plique encore le retrait seigneurial par lequel un seigneur avait le droit de 
retirer un fief vendu, lorsqu'il était tombé dans des mains inhabiles ou dange- 
reuses; elle explique le fors-mariage, qui autorisait le seigneur à reprendre 
une partie des biens de son subordonné, lorsque celui-ci se mariait en dehors 
de la terre à laquelle il était attaché par son service, et la poursuite, c’est-à- 
dire ie droit de poursuivre, comme un déserteur qui abandonne son poste, 
l'homme de main-morte qui se dérobait par la fuite à sa fonction, à moins 
qu'il ne se libérât par un désareu, c'est-à-dire par un renoncement formel à 
la tutelle de son supérieur et aux faibles avantages qui en résultaient. Ce n’était 
pas alors l’homme qui disposait de la terre, mais la terre qui possédait l'homme, 
le seigneur châtelain aussi bien que le serf attaché à la glèbe, c'était pour 
ainsi dire la terre qui gouvernait et distribuait les fonctions. Telle fut la 
théorie générale de la féodalité, souvent faussée, il est vrai, par l'application. 
Certes il y a là, non pas simplement une création de rentiers, mais un sys- 
tème politique tout d’une pièce, particulier à cette époque intermédiaire 
qu’on nomme historiquement le moyen-âge. Il faudrait descendre à des dé- 
tails qui seraient déplacés ici pour prouver que les divers modes d’exploita- 
tion usités chez les peuples anciens ont été sans rapport avec la constitution 
hiérarchique dont nous venons d'esquisser le plan (1). Pour ne parler que des 
Romains, les terres du domaine de l’état étaient affermées à l’encan , et, pour 
en obtenir le bail, il suffisait d’être le dernier enchérisseur. Quant aux do- 
maines privés, les propriétaires essayèrent successivement tous les genres de 
régie, et ces terres ne perdirent jamais leur qualité d’alleux , c'est-à-dire de 
terres libres et transmissibles à volonté, pas mème à cette époque de dissolu- 
tion où une ruse fiscale attacha les esclaves ruraux à la glèbe de chaque do- 


(1) Pour prouver que la féodalité antique, qu’il a découverte, était aussi constituée 
hiérarchiquement , M. Granier de Cassagnac assimile la clientelle romaine à la vas- 
salité du moyen-âge. Nous lui ferons remarquer qu’à l’époque où les grandes familles 
s'honvraïient de leur nombreuse clientelle, aux beaux jours de Coriolan et des Fa- 
biens, qu'il cite en exemple, les nobles propriétaires n'avaient pas encore renoncé 
à l'exploitation directe de leùrs terres, et qu’alors il n°y avait pas féodalité, même 
suivant la théorie de M. Granier de Cassagnac. 
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maine. Les colonies militaires des anciens ont pu seules présenter quelques 
points de ressemblance avec les fiefs des temps postérieurs (1). 

Il nous reste à apprécier l’œuvre intellectuelle de la noblesse. Dans son 
Histoire des Classes ouvrières, M. Granier de Cassagnae avait avancé que 
certains genres littéraires appartenaient exclusivement à la race noble, et que 
d’autres genres avaient été l'expression instinetive de l’engeance servile. Cette 
théorie, battue en brèche par une vigoureuse critique (2), a été si complète- 
ment ruinée, que l’auteur s’est retranché dans un autre paradoxe. Il s’en tient 
à proclamer un « fait capital, qui est l'institution des langues écrites et la 
formation des littératures par les hommes de race noble. » En vertu de ce 
principe, M. Granier de Cassagnac a découvert que les écrivains bibliques 
étaient nobles. Malheureusement, il n’y avait pas de noblesse effective chez 
les Hébreux. La famille de Jacob, même lorsqu'elle eut formé une grande 
nation, ne compta jamais que des frères. Les malheureux s’attachèrent aux 
puissans à titre de serviteurs, mais ne devinrent jamais esclaves : ceux-ci 
étaient toujours d’origine étrangère. Moïse, qui avait observé en Égypte les 
déplorables effets du régime des castes, et détestait par instinct tout ce qui 
pouvait rappeler l’organisation égyptienne, s'était proposé de conserver autant 
que possible l'égalité fraternelle au sein du peuple de Dieu. Il avait prévu 
l'abus de l'influence sacerdotale en constituant la tribu de Lévi de telle sorte 
qu'elle ne püt jamais devenir un corps politique. La loi du jubilé devait pré- 
venir l’accumulation des richesses dans les mêmes mains; enfin, les distinc- 
tions honoriliques et transmissibles étaient si sévèrement proscrites, que les fils 
du législateur lui-même se retrouvèrent plus tard confondus parmi les plus 
humbles lévites, et dans un état de domesticité, honorable d’ailleurs, puis- 
qu’elle les rattachait au service du temple. M. Granier de Cassagnac tranche 
d’un mot les difficultés qui ont si long-temps arrêté les critiques sacrés, au 
sujet des auteurs bibliques, chroniqueurs ou hagiographes, en décidant « qu'il 
appartenaient tous à de grandes familles. » Mais, parmi les prophètes, il se 
trouve évidemment des hommes de rien. Encore une difficulté à enjamber, et 
l’auteur le fait de la meilleure grace du monde. Les prophètes étaient plus que 
des nobles : « c'étaent des hommes qui écrivaient directement sous L'inspi- 
ration de Dieu, et qui n'avaient pas besoin, comme ceux qui racontaient 
l'histoire et la politique du peuple hébreu, d’avoir été mélés au maniement 
des affaires. » Nous ferons remarquer à notre tour que les écrits inspirés 
dont la réunion a formé le livre sacré des Hébreux, n'étaient pas les seules 
compositions qui eussent cours en Judée. Il y avait , et probablement en assez 


(1) M. Granier de Cassagnac croit réfuter (page 488 ) l'opinion presque générale- 
ment admise suivant laquelle les fiefs auraient été dans l’origine des bénéfices mi- 
litaires, en signalant des bénélices accordés à des serfs. Nous lui répondrons que 
les premiers bénéfices ont été accordés à des lêtes, c'est-à-dire à des Barbares mer- 
cenaires, quelquefois prisonniers de guerre, et soumis à une discipline si rigoureuse, 
que les historiens les ont souvent confondus avec les esclaves. 

(2) Voyez la Revue des Deux Mondes, livraison du 15 février 1839. 
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grand nombre, des chroniquenrs, des poètes, et surtout des faux pro- 
phètes, espèces d’orateurs populaires qui s’arrogeaient une mission politique 
sans inspiration, c’est-à-dire sans être suffisamment pénétrés du sentiment 
religieux qui était l’ame de la nationalité juive. M. Granier de Cassagnae, dont 
on connaît le grand talent divinatoire, aurait dû nous dire si toute cette litté- 
rature hébraïque était le fait des seuls gentilshommes. De sa part, une expli- 
cation à ce sujet n’aurait pas manqué d’être piquante. 

Transportons-nous en Grèce à la suite de l’auteur. Homère et Hésiode, 
nous dit-il, ont été assurément de bons gentilshommes; sans cela, comment 
auraient-ils pu connaître la généalogie des maisons souveraines et leurs 
alliances , les rites mystérieux du culte, les usages des palais et des camps, 
le cérémonial des ambassades, le régime intérieur des gynécées? Comment 
ils ont appris toutes ces choses, nous l'ignorons : il nous semble seulement 
que, si l’auteur de l’/liade, au lieu d’être un rhapsode errant, avait tenu 
un grand état de maison, il n’y aurait pas de doute aujourd’hui sur les cir- 
constances de sa vie; et, quant à Hésiode , nous savons que la tradition en 
a fait un pâtre inspiré qui mérita par son génie d'être associé au culte des 
Muses. Pour la plupart des autres écrivains grecs et surtout pour les plus 
célèbres, M. Granier de Cassagnac semble avoir pris à tâche de se réfuter 
lui-même, quoiqu'il fasse les efforts les plus divertissans pour anoblir ses 
protégés. L'origine d’Eschyle est inconnue, mais il n’était certainement pas 
de la classe du peuple, car il fut dans sa jeunesse en rapport avec les dieux, 
ancêtres des gentilshommes. Ceux qui ont dit que Sophocle était fils d’un 
forgeron l'ont calomnié. Ami de Périclès , général d’armée, et d’ailleurs « en 
relations familières avec les demi-dieux qui allaient, disait-on , le visiter à 
son foyer domestique, » il ne pouvait pas manquer d’être de bonne maison. 
Euripide n'aurait pas été choisi pour verser le vin dans une fête religieuse, 
s’il avait été réellement le fils d’un cabaretier et d’une marchande de légumes, 
comme les scholiastes l'ont rapporté. Quant à Aristophane, homme de fort 
mauvais ton , il aurait bien pu être de naissance obscure, ainsi que la plu- 
part des poètes comiques. Au nombre des hommes lettrés de la Grèce, et 
surtout parmi les orateurs politiques, il se trouve beaucoup d'écrivains fils 
de marchands ou marchands eux-mêmes, à commencer par Solon. M. Granier 
de Cassagnac remarque à ce sujet que « les hommes de noble maison faisaient 
aussi le commerce à ces époques reculées. » Cette justification rappelle un 
peu M. Jourdain, dont le père, excellent gentilhomme, échangeait, par pure 
obligeance, du drap à l’aune contre de l'argent. Nous ne pousserons pas 
plus loin ce contrôle; il nous est beaucoup plus agréable de signaler au milieu 
de ce chapitre qu’il est fort difficile de prendre au sérieux de bonnes et savantes 
pages sur les annalistes religieux de l’ancienne Rome et sur les sources primi- 
tives de l’histoire romaine , méconnues par l’école sceptique de Niebuhr. 

Une dernière objection va résumer en peu de mots nos critiques de détail. 
« La noblesse, a dit M. Granier de Cassagnac , repose sur une descendance 
d’aïeux libres : il n’y a pas de noblesse dans une famille qui remonte à un 
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affranchi. » Cet axiome développé dans le courant du livre en est le thême 
principal. Eh bien ! il est prouvé que la noblesse ne peut se perpétuer qu’en 
ouvrant sans cesse ses rangs aux anoblis, qui ne sont autres que des affran- 
chis, dans les idées de M. Granier de Cassagnac. L’extinction rapide des 
classes nobles est un fait des plus surprenans et des mieux prouvés par 
l'histoire et par la statistique. L’aristocratie des Eupatrides, si puissante à 
Athènes, donne à peine signe de vie après la guerre du Péloponèse; le pur 
sang dorien était presque épuisé à Sparte, six siècles après Lycurgue. L'anéan- 
tissement du patriciat romain est un fait généralement connu. La déper- 
dition du sang noble paraît plus rapide encore chez les modernes que chez 
les anciens. Avant la révolution de 1789, les deux tiers de la noblesse fran- 
caise ne prouvaient pas deux siècles d'existence. La Franche-Comté, qui 
avait eu , au moyen-âge, jusqu’à deux mille familles féodales, n’en possédait 
plus qu'une vingtaine vers le milieu du siècle dernier. On à constaté récem- 
ment que, dans certaines provinces de Hollande, il ne reste plus une seule des 
familles anciennement inscrites sur les registres de l’ordre équestre. Enfin, 
sans chercher les exemples si loin, à Paris même, l’aristocratie de notre temps, 
la population riche qui réside dans les 2°, 10°, 3° et 1‘ arrondissemens, 
serait, après trois générations, réduite de plus de moitié, si elle ne se renou- 
velait constamment par son alliance avee des familles nouvellement enri- 
chies (1). Ces faits sont avérés, et la conclusion se présente d’elle-même. La 
noblesse , principe d'émulation, récompense des grands services, distinction 
souvent légitime et peut-être nécessaire dans les sociétés, n’est pourtant pas 
autre chose qu’un anoblissement perpétuel. Cette noblesse de race, qu'a rêvée 
M. Granier de Cassagnac, cette noblesse type, incréée et de fait divin, n’est 
qu'un être impossible, puisqu'il ne peut exister par lui-même ; insaisissable, 
puisqu'on ne voit pas quand il commence et quand il finit, et qu’il n’est peut- 
être pas une seule famille en Europe qui puisse prétendre avec certitude qu’elle 
nesort pas d'un affranchi.Établirune classification générique parmi leshommes, 
soutenir que la noblesse est le résultat d’une supériorité décrétée par la Pro- 
vidence, c’est se faire l’apôtre d’une hérésie morale et d’un sophisme politique. 

Nous nous montrons bien hostiles à cette pauvre noblesse. C'est qu'elle a 
aujourd’hui un tort réel à nos veux. Elle a faussé l’incontestable talent de 
M. Granier de Cassagnac : elle l’a poussé à un affligeant gaspillage d’érudi- 
tion et de style. Toutefois, l’/Zistoire des classes nobles ne portera pas une 
atteinte grave à la réputation de son auteur. On sent trop bien qu’une intelli- 
gence aussi vive ne peut pas toujours rester au service du paradoxe, et, en 
relisant les pages saines et vigoureuses que M. Granier de Cassagnac a diri- 
gées contre le paradoxal Niebubr, on demeure persuadé qu'il serait capable 
de faire un excellent livre s’il lui prenait fantaisie de se réfuter lui-même. 


A. CocHut. 


(1) Voyez dans les Mémoires de l'Académie des Sciences morales et politiques, 
tome II, un intéressant travail de M. H. Passy. 
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30 novembre 1840. 


La chambre des députés, le pays, l’Europe, assistent depuis quatre jours à 
une lutte dont ils conserveront un souvenir long et mêlé. Au point de vue de 
l'art, c’est un combat de géans. Pour ne parler ici que des deux hommes qui 
dirigent les deux camps et attirent sur eux-mêmes tous les coups de l'ennemi, 
jamais M. Thiers et M. Guizot n’ont donné des preuves plus éclatantes de 
leur admirable talent, de cette rare puissance de tribune qui exalte les amis 
politiques de l’orateur et inspire aux adversaires eux-mêmes un sentiment 
involontaire de crainte et d’anxiété. Si on pouvait ne songer qu'à l’art, ne se 
préoccuper que des combattans, de la diversité de leur talent, de tout ce que 
cette diversité jette de piquant, d’inattendu , de grand , d’électrique, dans les 
vicissitudes du combat, on pourrait se réjouir de cette joute parlementaire, 
on pourrait féliciter le pays qui peut faire descendre dans l’arène de si redou- 
tables champions. 

Mais, nous le dirons, ceux qui pensent avant tout à la France, à sa dignité, 
au rang qu’elle a le droit d'occuper dans le monde, ceux qui préfèrent l’in- 
térêt français à tout intérêt de personne ou de parti, ceux qui déplorent de voir 
les forces nationales (les hommes habiles, puissans, ne sont-ils pas une des 
forces du pays?) s'entrechoquer et travailler, non-seulement à mettre en lumière 
leurs pensées, mais à se détruire l’une l’autre, ceux-là ont dü plus d’une fois 
regretter une lutte parlementaire qui jusqu'ici n’a été, à vrai dire, qu’un duel 
entre M. Thiers et M. Guizot , assistés chacun de nombreux amis. Pourquoi 
voulait-on rabaisser le 12 mai et incriminer le 29 octobre? pour défendre 
M. Thiers. Pourquoi s’est-on efforcé de justifier complètement le 12 mai ? pour 
attaquer M. Thiers, pour faire peser sur lui seul la responsabilité des évène- 
mens. Pourquoi ces éloges de l'administration du 1‘* mars, éloges au surplus 
que certes nous sommes loin de contredire? pour écraser M. Guizot par l’apo- 
théose de ses devanciers. On voulait de part et d'autre une lutte acharnée, une 
guerre à mort. Il faut détruire M. Thiers, c’est là le rêve d’un parti. Il va sans 

dire que le parti opposé fait le même rêve à l'égard de M. Guizot. 
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Il est done vrai que la passion méconnaît tous les faits et se moque de l’his- 
toire. Dans les pays aristocratiques, les hommes d’état tombent difficilement , 
mais il est vrai que la chute d’ordinaire y est mortelle. Dans les démocraties, 
au contraire, les hommes tombent facilement, mais ils ne périssent point; il n’y 
a point dé défaite irréparable, point de blessure incurable. Est-ce à dire que 
leurs combats ne soient pas déplorables , que le pays puisse s’en réjouir, s’en 
divertir impunément? Loin de là. S'il n’y a pas de morts, il y a des blessés 
dans tous les camps : la victoire elle-même est chèrement achetée, et il est 
arrivé plus d’une fois que les blessures du vaineu sont guéries avant celles du 
vainqueur. La raison est simple. Le vaineu peut se livrer au repos, il peut 
se faire oublier. L’oubli, cet oubli qui nous est si facile, est le remède sou- 
verain des blessures politiques. Si les blessures sont mortelles dans les aristo- 
craties, c'est que les aristocrates n'oublient jamais. Mais si le vaincu peut se 
faire oublier, le vainqueur au contraire doit lutter tous les jours, lutter avec 
les hommes, avec les évènemens, avec les accidens, lutter avec ses ennemis, 
bientôt avec ses amis. Les forces s’usent, nulle faiblesse ne peut se cacher; 
on chancelle, on tombe, et le jeu de la bascule recommence. C’est l’histoire 
des démocraties. Est-ce à dire qu’il faille en prendre son parti comme d’une 
nécessité, s’y résigner comme on se résigne à l’alternative des saisons ? 

Les hommes ne sont pas une matière inerte. Ils ont le pouvoir et l’obliga- 
tion de choisir ce qui est bien et de résister au mal. Il n’est pas d'institution 
humaine, quelque bonne qu’elle soit, qui ne développe quelque tendance 
fâcheuse. C’est dans sa raison et dans sa force que l’homme doit en trouver le 
correctif. Que sont toutes ces péripéties ministérielles et tous ces combats vio- 
lens , acharnés, qui agitent le parlement et inquiètent la France? Que sont 
ces luttes d'homme à homme qui dévorent un temps précieux et font complè- 
tement oublier les intérêts les plus sacrés, les besoins les plus urgens du pays? 
C'est une guerre intestine qui ne rappelle que trop ces discordes civiles qui ont 
perdu plus d’une démocratie dans l'antiquité, plus d’une bourgeoisie au 
moyen-âge. Nul ne meurt chez nous dans ces pugilats politiques, maïs nul 
n’en sort sans meurtrissures , sans blessures; nul ne peut apporter à son pays 
le tribut de toutes ses forces, nul ne peut lui consacrer tout ce qu’il possède de 
talent et de puissance. Nos hommes d'état sont des travailleurs toujours en 
présence de l'ennemi; il leur faut avoir l’outil dans une main, l'épée dans 
l'autre, car, encore une fois, nous n’assistons plus à de simples débats parle- 
mentaires, mais à des combats personnels , corps à corps, qui, au fond , ne 
servent à rien et ne prouvent rien que la force et l’habileté des combattans. 
Î y à un mois que les chambres sont convoquées. Qu’ont-elles fait? Quand 
commenceront-elles à faire quelque chose ? 

Au surplus, nous ne sommes point surpris de ce qui arrive. Il était facile 
de le prévoir. Nous l’avions prévu comme tout le monde et déploré d’avance. 

Ce que nous n’avions pas prévu , ce qui nous a fort surpris, c’est le moyen 
dont tous les combattans ont cru pouvoir se servir. Tout ce que notre diplo- 
matie a fait, a dit, a pensé, a connu, a conjecturé depuis deux ans sur la 
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question d'Orient, a été lu , étalé, commenté à la tribune. On a mis en scène 
les diplomates présens, les diplomates absens, les diplomates français, les 
diplomates étrangers, ceux qui pouvaient se défendre et expliquer leur pensée, 
ceux qui ne le pouvaient pas; les notes, les conversations, les lettres particu- 
lières , tout a été livré au publie, comme si l'affaire d'Orient était finie, con- 
sommée, reléguée depuis long-temps dans le domaine de l’histoire. Nous 
croyons ne pas nous tromper en affirmant que le comité diplomatique de Ja 
convention mettait plus de réserve dans ses communications au public sur les 
affaires pendantes. Sans doute les orateurs qui ont ouvert cette carrière y ont 
mürement réfléchi; sans doute ils sont convaincus qu'il ne peut résulter aucun 
mal de cette publicité précoce. Ils sont sans doute convaineus qu’elle n'inti- 
midera pas nos agens, qu'elle ne rendra pas plus réservés et plus attentifs tous 
ceux qui auront affaire avec nous. Nous désirons de tout notre cœur qu'il en 
soit ainsi. Mais si par aventure nos craintes avaient quelque fondement, si 
nous n’étions pas sous l'empire d'un de ces vains préjugés qu'il faut savoir se- 
couer, nos débats parlementaires auraient pris une forme , une allure par trop 
singulière. Nous aurions fait ce qui serait à peine concevable dans le cas où 
nous serions décidés à faire de la France la Chine de l'Europe. 

Au surplus, nous aussi nous sommes las, pour employer le mot de M. Vil- 
lemain, de toute cette politique rétrospective. En présence des évènemens 
qui se précipitent, il nous importe peu de savoir lequel de trois ou quatre 
ministères a été le plus habile et le plus heureux. Au fait, il n’en est pas un 
seul auquel il ne puisse être adressé quelque reproche. 

Le 12 mai n'a peut-être pas assez considéré que ce concert européen qui lui 
tenait si fort à cœur, dans le but de sauver Constantinople de l'intervention 
russe, et de l’arracher au protectorat exclusif du ezar, se tournerait un jour 
contre nous à l'endroit de la Syrie et de l'Égypte, et nous ferait une situation 
plus déplaisante encore que celle que nous nous efforcions de faire à la Russie. 
Peut-être aurait-il fallu ne jamais séparer les deux questions, la question turque 
et la question égyptienne, et après le fait de Nézib tout terminer à la fois ou 
tout laisser en suspens. Nous disons en suspens , et nous voulons par là indi- 
quer le s{atu quo, la possession du pacha, à peu près telle que les évènemens 
la lui avaient donnée, sans susciter la question d'hérédité. C'était une excel- 
lente thèse à soutenir que de dire aux puissances et à la Porte : Le pacha, 
qu’on a eu le tort de provoquer, est sorti vainqueur du combat. Nous voulons 
bien contribuer à suspendre sa marche; mais la plus vulgaire équité exige 
qu'il ne perde rien de ce qu'il possédait avant cette imprudente provocation. 
Nous lui garantissons le s{atu quo, sans chercher dans ce moment à décider 
s’il transmettra à sa mort la totalité de ses possessions à ses enfans. A chaque 
jour suffit sa peine. 

Le 1°" mars, ce n'est pas aujourd'hui seulement, après sa chute, que nous 
le disons, peut se reprocher, non des coups de tête et des menaces exagérées, 
mais quelque peu d'hésitation et de mollesse. Avec un peu plus de résolution, 
il aurait fait arriver plus tôt la question devant les chambres, et on ne lui 
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dirait pas aujourd’hui que les faits se sont accomplis sous son administration, 
qu'il n’a rien fait pour les prévenir, et qu’il faut bien, bon gré mal gré, ac- 
cepter ces faits. 

Enfin, le 29 octobre, tout en se trouvant ainsi sur un terrain qui lui 
est commode et favorable, s’est laissé aller trop loin dans les formes de son 
langage officiel. Voulant tirer une ligne sensible de démarcation entre son 
administration et celle du 1°* mars, et présenter au parti qüi fait sa force un 
drapeau vivement coloré, il a trop exagéré sa propre pensée dans le discours 
de la couronne, et donné par là à la commission de la chambre une impulsion 
dont à dû s'étonner, après coup, l'esprit d'ailleurs si vif et si original du savant 
rédacteur de l'adresse. 

Quoi qu’il en soit, tout le monde paraît reconnaître que, même dans le sys- 
tème du 29 octobre, il y a une mesure que la chambre et le ministère ne peu- 
vent dépasser sans blesser le sentiment national et induire le pays en erreur 
sur leur compte. Le projet d'adresse paraît à peu près abandonné. Les uns 
veulent l'amender, les autres (je parle des amis du ministère) veulent du moins 
qu'il garde sur la question de la paix (emplovons la belle expression de 
M. Barrot) la noblesse du silence. Ce que la chambre a de mieux à faire, c’est 
de renvoyer à la commission le projet primitif et tous les amendemens et sous- 
amendemens qui se sont présentés. 

Il faut un nouveau projet. Nous sommes convaincus que M. Dupin lui- 
même en convient. Il a dû lui en coûter de prêter sa plume à un travail où il 
faut encore plus s'inspirer des idées des autres que des siennes. Il ne doit pas 
s'étonner si on lui demande de revenir sur son œuvre. La France a le droit de 
faire entendre à l'Europe un langage plus net et plus ferme : nous ne deman- 
dons pas des menaces; mais nous voulons que lord Palmerston sache bien 
que nul ne veut en France de la paix à tout prix. 

Le moment est arrivé de poser la question, la question pratique, gouver- 
nementale, en ses véritables termes, de la prendre au point où elle se trouve, 
de se demander ce qu'il faut faire. M. le ministre des affaires étrangères avait 
raison lorsqu'il appelait sur ce point toute l'attention de l'assemblée. Après 
avoir parlé de beaucoup de choses et de beaucoup d'hommes, encore faut-il 
une fois parler du pays, de sa situation actuelle, de la conduite qu'il faut 
tenir, non pour justifier ou pour condamner ses prédécesseurs, mais pour 
garantir le mieux possible les intérêts et la dignité du pays, cette dignité qu'il 
faut aimer, nous ne disons pas autant, mais plus que son repos; car, pour 
une grande et noble nation, il n’y a de repos réel que dans la dignité. 

La Syrie est perdue pour Méhéimet-Ali, perdue après une faible défense. 
Nous ne serons pas sévères toutefois envers le pacha. Seul contre la Turquie, 
soutenue par quatre grandes puissances européennes , obligé de disséminer 
ses forces en Syrie, en Égypte, de contenir dans une longue chaîne de mon- 
tagnes des populations braves et malveillantes, de résister aux attaques secrètes 
et aux trahisons, à l'or et aux boulets des alliés, faut-il s'étonner de sa fai- 
blesse? Que ne le laissait-on lutter seul avec la Turquie, profiter de la vic- 
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toire de Nézib, franchir le Taurus! Cela ne convenait pas à l'Europe, à son 
équilibre politique, à ses intérêts; soit : toujours est-il qu’il est inique de l’avoir 
arrêté pour le dépouiller ensuite, et de le payer, par une menace outre-cuidante 
de déchéance, du service qu’il a rendu , en s’arrétant, à l'Europe entière. 

Quoi qu’il en soit, la Syrie est perdue, dit-on, pour lui. Faut-il accepter ce 
fait ou lui résister ? C’est dire, faut-il faire la guerre pour arracher la Svrie aux 
Turcs et la rendre au pacha? En mettant ensemble les trois ministères du 
12 mai, du 1°" mars, du 29 octobre, nous sommes forcés d’en convenir, il ne 
se trouverait peut-être pas une voix pour une telle guerre. En tout cas, la 
chambre n’y donnerait pas son assentiment, bien entendu que la Syrie sera 
immédiatement remise à la Porte, à ses forces, à ses forces exclusivement, et 
que, sous aucun prétexte, il n’y aura occupation territoriale d'aucune des puis- 
sances européennes. 

Même dans ces termes, la France peut-elle accepter le fait, l'approuver, le 
sanctionner? Non. Elle peut s’y résigner avec chagrin, comme à un fait qui ne 
la blesse pas assez pour la déterminer à la guerre. Que la commission de 
l'adresse nous permette de lui rappeler ce que le sentiment patriotique de 
chacun des hommes honorables qui la composent lui a sans doute dit avant 
nous : des faits entièrement contraires à ce qu’on a toujours désiré, on peut 
les souffrir lorsque la paix est encore compatible avec l'honneur ; mais on ne 
doit, en aucun cas, les accepter par entraînement, avec jubilation, avec la 
verve et l'élan des brillantes espérances et des grands succès. 

I se peut que la perte de la Syrie termine pour le moment la question 
d'Orient, que Méhémet-Ali rentre dans le pachalik héréditaire de l'Égypte , et 
qu'une sorte de paix s’établisse sur les débris fumans de la Syrie. 

Nous disons, il se peut; car d’un côté trop d’accidens imprévus ou à peine 
prévus peuvent compliquer la question , de l’autre nous n’avons nulle confiance 
dans les déclarations des signataires du traité du 15 juillet. Ceux qui ont 
caché à leur meilleur allié, à la France, la signature de ce traité, peuvent bien 
lui cacher autre chose. Il n’y a que justice à se méfier de ceux qui se sont 
rendus coupables à notre égard d’un aussi mauvais procédé. On ne doit 
pas jouir à la fois des avantages du bien et du mal, inspirer de la confiance 
à ceux qu’on a induits en erreur et blessés. 

C'est dire en d’autres termes que désormais la question d'Orient pourrait 
bien ne plus laisser ni trève ni repos à la politique européenne. 

La Turquie pourra-t-elle garder la Syrie sans le secours de troupes euro- 
péennes? Méhémet-Ali, battu et rabaissé, pourra-t-il garder l'Égypte? Tou- 
jours en supposant qu’on ait l'intention sincère de la lui laisser. 

Qui peut se réjouir en Russie de ce qui se passe en Orient? Nicolas peut- 
être, dont les rapcunes personnelles peuvent trouver une satisfaction dans la 
rupture de l'alliance anglo-française. Mais la nation russe peut-elle se réjouir? 
Est-ce la Russie aujourd’hui qui protége la Porte? Est-ce son pavillon qui 
flotte à Saint-Jean-d’Acre et à Beyrouth? Est-ce sa puissance que les Orientaux 
ont appris à redouter ? En fait, au lieu d’avoir le protectorat exclusif, elle est 
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exclue du protectorat. Ce ne sont pas les écrits qui frappent les esprits en 
Orient ; ce sont les faits. L'influence russe y a reçu le même échec que la nôtre. 

L'avenir éclairera plus d’un mystère. Ce qu’on appelle la force des choses 
élaborera plus d'un grand résultat. Nous n’aimons pas le rôle de prophète; 
mais qui pourrait ne pas voir que l'alliance anglo-française , que cette poli- 
tique de conservation et de paix a reçu des mains de lord Palmerston un 
coup funeste, peut-être irréparable. Les formules de politesse auxquelles des 
gouvernemens qui ne sont pas en état de guerre sont toujours tenus, sont de 
faibles liens, lorsque les intérêts commencent à diverger et que le sentiment 
national se trouve froissé. 

En cet état de choses, et c’est là la seconde question toute gouvernementale 
et pratique qui se présente aux délibérations de la chambre, que faut-il faire? 
Faut-il désarmer ? Faut-il maintenir ou compléter un grand pied de paix 
armée , C'est-à-dire une flotte formidable et 500 mille hommes de troupes de 
terre? Faut-il porter les armemens plus loin ? C’est là au fond ce qui distingue 
le 1°" mars du 29 octobre. 

Le 29 octobre livrerait-il même l'Égypte? Laisserait-il le canon anglais 
ravager Alexandrie? Sans poser d’autres questions plus graves encore, em- 
pressons-nous d’ajouter que nous ne le pensons pas. Il a déclaré à plus d’une 
reprise qu'il accepte dans ce sens la note du 8 octobre, que cette note ne 
réservait que l'Égypte, mais qu'elle réservait formellement l'Égypte. A cet 
égard , aucun doute n’est permis. Nous aimerions mieux être un jour accusés 
de niaiserie qu'aujourd'hui de calomnie. 

Le cabinet actuel croit à la paix. C’est là une appréciation politique que nous 
ne voulons pas discuter ici; et comme il entend sans doute parler d’une paix 
digne, honorable, tout homme sensé doit désirer que ses prévisions se réali- 
sent. Mais nous persistons à croire qu’un des moyens de les réaliser, c’est de 
demander hautement au pays l'appui de sa force et de son énergie. Pourquoi 
le cas de guerre relativement à l'Égypte ne serait-il pas de nouveau et nette- 
ment exprimé? Et pourquoi cette flotte qu’on reproche à M. Thiers d’avoir 
rappelée, n'irait-elle pas de nouveau déployer nos couleurs nationales dans 
l'Orient ? 

C’est donc sur l’avenir et non sur le présent que les deux politiques, celle du 
1° mars et celle du 29 octobre, peuvent se séparer , l’une penchant vers les 
prévisions de guerre, l’autre vers les prévisions de paix. Voilà ce qui reste de 
ce grand débat, pour tous ceux qui voudront dégager le fonds de la question 
de tout ce malheureux alliage de divagations et de personnalités. Toute la 
divergence se résume dans la qnestion de l'armement. Désarmer, nul ne le 
veut. Reste la question de savoir si on maintiendra au complet les armemens 
ordonnancés et en grande partie exécutés par le 1°" mars, ou si on mettra 
notre armée sur le pied de guerre en l'augmentant de cent cinquante mille 
hommes de ligne et de trois cent mille gardes nationaux mobilisés. 

Le ministère, qui prévoit la paix et travaille à son maintien, se mettrait : 
nous le reconnaissons, en contradiction avec lui-même s’il demandait l’arme- 
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ment ultérieur que voulait M. Thiers. Si, au lieu de prévoir et de désirer la 
paix, il en était certain; si l’avenir n’avait pour lui rien d'obseur, rien d’in- 
quiétant, il devait demander le désarmement, car la paix armée est fort 
chère; il est même douteux que le pays, à moins qu’on ne trouve une orga- 
nisation moins coûteuse, se résigne longues années à un état intermédiaire 
qui est la paix à l'extérieur et la guerre au budget. Quoi qu'il en soit, pour le 
moment, le ministère est conséquent en demandant cet état intermédiaire, et 
le vote de la chambre ne paraît pas douteux. Sur ce point décisif et pratique, 
plus d’une opinion individuelle s'écarte, dit-on, du drapeau de son parti. Il 
est, à ce qu'on prétend, quelques conservateurs qui iraient jusqu'à voter 
l'armement ultérieur, et on ajoute que plusieurs membres de la gauche le 
repoussent avec énergie. 

Quant à nous, nous désirons du moins que l'armement intermédiaire soit 
complet , réel et sérieusement maintenu, et nous faisons avec M. Dufaure 
des vœux pour qu’en même temps nos armemens maritimes soient augmentés. 

Il est un point dans le projet d'adresse sur lequel les deux ministères, celui 
du 1° mars et le ministère actuel, devraient se rencontrer pour en demander 
une explication nette et catégorique. On recommande à la couronne de choisir 
des ministres éclairés et fidèles : suit un morceau sur les avantages de la pro- 
bité et les dangers de la corruption. C’est excellent; la morale est irrépro- 
chable. Mais est-ce purement et simplement un sermon, une péroraison pieuse? 
Qu’on le dise, et tout est bien. Serait-ce autre chose? sera-ce autre chose 
demain, après-demain ? Dira-t-on un jour à quelqu'un : De te fabula? Cela 
s'est vu, et c'est ce qu'aucun cabinet ne doit, ce nous semble, accepter. 
S'il n'y a pas d’allusion, qu'on le dise; s’il y a une allusion, justice veut qu’on 
l'explique. S'applique-t-elle au cabinet qui s'en va? au cabinet qui arrive? à 
l'un et à l’autre? Voilà du moins, redisons-le, un point sur lequel les deux 
ministères seront d’accord : ils demanderont à la commission de s'expliquer. 

L'Espagne, tranquille en apparence, est toujours dans un état déplorable. 
Espartero déchoit tous les jours dans l'esprit des Espagno!s; on obéit au chef 
de l'armée; on est loin de lui supposer la capacité et la puissance d’un homme 
d'état. Mais que peut espérer l'Espagne après Espartero ? L'Espagne est tou- 
jours travaillée de la même maladie; il n’est aucun parti qui puisse s'emparer 
du pays et le gouverner : les uns manquent de lumières, les autres de force 
matérielle, les autres de puissance morale. 

Le parti exalté est peu nombreux. Il se compose d'avocats et de négocians. 
Cela peut faire du bruit, du désordre; ils ne s'empareront pas des masses. 

Le peuple, surtout le peuple des campagnes, est carliste , ardent carliste. 
Qu'on ne s’y trompe pas; ce n’est pas une personne que ce mot désigne , mais 
un système. Don Carlos est à peu près perdu dans leur esprit. Ce qu'ils 
regreltent n'est pas sa personne, mais les couvens, les moines, les distribu- 
tions qu’ils faisaient au peuple, et les vingt ou vingt-cinq mille places que les 
fils du peuple, du paysan trouvaient dans les couvens. Là était leur con- 
scription , leur bâton de maréchal. Ils pouvaient devenir dignitaires de l'église, 
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évêques. Chaque famille trouvait, dans la corporation à laquelle appartenait 
un de ses membres, protection et appui. Les couvens étaient, en Espagne, 
Ja soupape de la démocratie. Il faudra du temps avant qu’un peuple si peu ami 
du travail concoive d’autres idées, éprouve d’autres besoins. 

Le parti modéré est nombreux et composé d’élémens plus variés; mais par 
ecla même il n’est point compacte : il manque d'énergie, de confiance en 
lui-même. Dans un moment donné, dix hommes résolus, s'ils sont nantis des 
apparences du pouvoir, feront plier sous le joug dix mille modérés. C’est ce 
qui est arrivé dans la dernière révolution Ce que messieurs les modérés veulent 
avant tout, c'est de ne pas se compromettre. C'est ainsi qu’ils ont obéi à une 
poignée d’exaltés, qu'ils ont été les humbles serviteurs des juntes, qu’ils ont 
abandonné la régente; trop heureux que le parti vainqueur ne les ait pas 
menés plus rudement et plus loin. 

Mais si les modérés manquent d'énergie et se font gloire d’une prudence qui 
mériterait peut-être un autre nom, ils ne manquent pas d’habileté, d'adresse, 
d'activité souterraine. On le comprend quand on songe aux élémens dont ce 
parti se compose. Au fait, il réunit la plupart des hommes qui ont manié les 
affaires et pris part aux évènemens qui ont agité l'Espagne. Le parti modéré 
cherchera quelque part ce qui lui manque, la force. Nous ne serions pas 
étonnés qu'il cherchât dans ce but quelque moyen de se rapprocher du parti 
carliste, et de conclure avec lui une transaction. 

Mais toute transaction est difficile dans un pays si profondément désorganisé 
et aux passions si déréglées. La derniére révolution a révélé un fait capital 
etque l’histoire de l'Espagne laissait déjà entrevoir : C’est la puissance de l'esprit 
municipal et la faibiesse de l’unité espagnole. Si le désordre et l'anarchie se 
prolongent, c'est le principe municipal qui Femportera en Espagne. Livrée à 
elle-même , elle recominencera le moven-âge. Déjà les provinces basques s’in- 
quiètent de leur avenir, s’alarment, et il faudrait peu de chose pour que la 
guerre y éclatât de nouveau. 

On peut faire des vœux pour l'Espagne; qui voudrait faire des pronostics 
et des prophéties ? 


— MM. E. de Cadalvène et E. Barrault viennent de publier, sous le titre 
de : DEUX ANNÉES DE L'HISTOIRE D'ORIENT, 1839-1840, un livre dont on ne 
contestera pas l’a-propos. De toutes les questions que peuvent soulever les débats 
de la politique, il n’en est point de plus vastes ni de plus compliquées que la 
question d'Orient. Aussi, pour le public qui ne saisit bien et promptement que 
les faits simples et à sa portée, est-elle encore enveloppée d’obseurité et d’in- 
certitude. De là, ces doutes, ces variations de l'opinion qui énervent les cou- 
rages , favorisent les intrigues de l’égoïsme et de la peur, et font croire aux 
étrangers que nous n'avons pas l’inteiligence de nos vrais intérêts. Après tout, 
ces incertitudes ne s'expliquent que trop. L'Orient est si loin de nous, telle- 
ment en dehors de nos mœurs, de nos idées, de nos lois, que ce n’est que 
par une étude suivie et réfléchie de tout ensemble des rapports qui lient ses 
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intérêts aux nôtres et à ceux des autres puissances, que nous pouvons nous 
former des convictions sur le rôle qui nous est réservé dans les révolutions du 
Levant. Or, une telle étude est bien vaste, et elle est neuve encore pour la ma- 
jorité des esprits, même les plus éclairés. Nous croyons remplir un devoir en 
appelant l'attention publique sur un livre curieux entre tous ceux qui ont été 
écrits sur l'Orient, livre qui est destiné à compléter la solennelle discussion qui 
a lieu en ce moment à la chambre des députés. Nous pouvons le dire sans 
crainte d’être démenti : nulle part on ne trouvera un récit aussi complet, aussi 
intéressant de toutes les circonstances qui ont précédé et amené le traité du 
15 juillet. La nature des révélations qu’il renferme ne permet pas de douter 
que les renseignemens les plus confidentiels n'aient été mis à la disposition de 
M. de Cadalvène. La politique de chacune des grandes puissances dans le 
Levant, leurs intérêts, leurs vues, leurs tendances, y sont exposés et tracés 
avec une sagacité, une précision et un éclat de couleurs qui lui donnent tout 
l'attrait d’un ouvrage d'imagination. 

Personne n’ignore que le point en litige entre la Porte et le vice-roi à été la 
Syrie, et que toutes les négociations qui ont été suivies à Constantinople et 
au Caire depuis les conventions de Kutahyeh ont eu pour objet de régler défi- 
nitivement le sort de cette province; mais en général on ne possède que des 
notions fort vagues sur la Syrie. On ne saisit pas tout d’abord son impor- 
tance politique, militaire et commerciale, ni le poids énorme que la posses- 
sion de cette contrée doit jeter dans la balance des forces en Orient. M. de 
Cadalvène s’est tout d’abord attaché à bien éclairer les espriis sur ce point 
essentiel. Sans s’égarer dans les hypothèses d’une politique conjecturale, il 
s’est contenté d'exposer les faits; il a défini ce qui était vague, éclairci ce qui 
restait obseur, et fait comprendre la passion avec laquelle la Porte , soutenue 
par l’Angleterre, et le vice-roi, protégé par la France, se sont disputé depuis 
huit années, par les armes de la diplomatie, la domination de la Syrie. 

La puissance que Méhémet-Ali voulait fonder ne pouvait être complète et 
viable qu'autant qu’elle reposerait sur deux bases fondamentales, l'Égypte et 
la Syrie. Réduite à ses propres ressources, circonscrite dans ses limites natu- 
relles, l'Égypte manque des premiers élémens d’une puissance maritime et 
industrielle. Elle n’a ni forêts, ni charbons, et ne possède qu’un seul port 
militaire, celui d'Alexandrie. A l'abri d’une attaque du côté de la mer et du 
désert, elle est vulnérable par l’isthme de Suez, et la possession de la place 
de Saint-Jean-d’Acre lui était indispensable pour la couvrir de ce côté. Sa 
population actuelle n’atteint pas deux millions d’ames , et ne saurait consé- 
quemment pourvoir à l'existence et à l’entretien d’une armée considérable. 
Pour qu’elle pût former un état de quelque valeur politique et accomplir dans 
la Méditerranée et en Orient une mission de force et de civilisation, il lui 
fallait absolument la Syrie. Sans la Syrie, elle descend des hauteurs où avait 
voulu la placer le génie du vice-roi, à l’obscure destinée d’un pachalik , et ne 
peut plus être d’aueune influence dans les destinées futures de l'Orient. Or, 
il faut le dire bien haut , la France avait un intérêt immense à ce qu'il s'élevât 
sur les bords du Nil un nouvel état qui püt réunir toutes les conditions d’une 
puissance militaire et maritime. Cet état eût été entraîné par la force des 
choses dans sa sphère d'action; il fût devenu son véritable point d’appui pour 
agir et peser plus tard dans les affaires du Levant. Intérêt de prépondérance, 
intérêts maritimes, intérêts commerciaux, tout la portait à favoriser le dévelop- 
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pement et la consolidation de l’œuvre entreprise par le vice-roi. Quand l'empire 
ottoman tombe par lambeaux de tous côtés, lorsque l'omnipotence de la vo- 
lonté russe à Constantinople est un fait d’une évidence irrésistible et auquel 
toute l'Europe est bien forcée de se soumettre, c’était une belle et haute pensée 
que celle d'associer l'Égypte à notre politique et à nos destinées. Le traité 
d'Unkiar-Skelessi n'était après tout que l'expression écrite d’un état de choses 
créé par les développemens successifs de la puissance russe et l’abaissement de 
la Turquie. L'Europe aura beau obtenir de la première qu’elle renonce à l'ap- 
plication de ce fameux traité, elle n’empêchera pas que la Porte ne subisse 
l'ascendant exclusif de son redoutable protecteur. L'empire ottoman ne sera 
efficacement garanti que le jour où Autriche et l’ Angleterre diront à la Russie : 
Nous interdisons à vos armées de passer le Danube et à vos vaisseaux de 
tourner leurs voiles vers le Bosphore. Ce langage, jamais l'Autriche n’osera 
le tenir, et c’est pour cela que l'existence de la Turquie est dans les mains de 
la Russie, c’est pour cela que la France devait s'attacher à conserver son 
influence en Égypte et en Syrie. 

Les mêmes causes qui faisaient de la France la protectrice et l'alliée natu- 
relle du vice-roi, poussaient l’Angleterre à le détruire ou à l'absorber. L° Égypte, 
non l'Égypte resserrée entre la mer et le désert, mais l'Égypte constituée for- 
tement et maîtresse du vaste territoire compris entre les limites du Sennaar et 
du Taurus, faisait embrage aux Anglais, parce qu'elle tenait en sa main les 
clés des deux voies qui conduisent aux Indes: l'Euphrate et la mer Rouge. 
Vainement le vice-roi s’était-il efforcé de désarmer leur haïne, en leur offrant 
toutes les garanties qu'ils pouvaient désirer pour le libre passage de leurs mer- 
chandises et de leurs voyageurs : l'Angleterre veut davantage, elle veut que, 
dans aucun cas, l'Égypte ne puisse lui faire obstacle; elle veut l'arracher des 
bras de la France pour Fetouffer dans les siens; elle veut surtout équilibrer 
sa position en Orient avec celle de la Russie, régner au Caire sous le nom 
d'un pacha, quel qu'il soit, comme sa rivale règne sur le Bosphore sous le 
nom du sultan; elle veut enfin se trouver en mesure, le jour où s'ouvrira la 
succession d'Othman , de se faire sa part en prenant l'Égypte et la Syrie. Or, 
le premier degré pour arriver à ce but, c'était d'arrêter dans son essor la puis- 
sance égyptienne , de la saper dans une de ses bases essentielles, de lui enle- 
ver en un mot la Syrie. Parl'œuvre de destruction qu’elle poursuit en ce mo- 
ment avec tant de violence, l Angleterre accomplit trois choses qui toutes con- 
courent merveilleusement à ses vues; elle enlève à la Russie une occasion per- 
manente d'intervention armée dans les affaires intérieures de la Turquie; elle 
s'assure la route de l'Euphrate; enfin, à la faveur du protectorat qu’elle va 
exercer en Syrie, de la possession d’Aden qui commande l'entrée de la mer 
Rouge, de Malte et de Corfou, elle va cerner le pacha, l’étreindre dans le 
réseau de sa puissance, et le réduire à l'alternative de se livrer à elle tout 
entier, ou d'être anéanti. 

En lisant l'ouvrage de M. de Cadalvène, on sent à chaque page qu'on est 
conduit à un dénouement fatal , et l'on s'explique comment il était impossible 
que la politique ombrageuse et envahissante de l'Angleterre, l'attachement 
étroit de la France au statu quo eréé par les conventions de Kutahyeb , enfin les 
manœuvres habiles de la Russie n’amenassent pas tôt ou tard une déplorable 
conflagration. Ce qui donne au livre de MM. de Cadalvène et Barrault un 
attrait infini, c’est qu'il est comme un reflet de l'Orient, tant les hommes et 
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les choses qui se meuvent sur ce théâtre y sont dessinés en traits fidèles et 
saillans. Tous les personnages qui, à Constantinople et au Caire, ont joué un 
rôle de quelque importance daus les dernières années, s'y trouvent reproduits 
avec leur caractère, leurs passions et leurs tendances. On y est initié à toutes 
les intrigues de Péra, et même aux secrets du sérail. C’est ainsi qu’apparais- 
sent successivement Pertew, « le vivant représentant du vieux génie ture, 
si touchant et si grand au moment de sa mort; Kosrhew, ferme dans l'exercice 
du pouvoir, prompt à verser le sang, fécond en intrigues, inépuisable en 
tours de main , type à la fois terrible, admirable et bouffon ; » le capitan-pacha 
Ackmeth , si fameux par la défection de la flotte que Mahmoud , son maître 
et son bienfaiteur, avait confiée à sa fidélité, Reschid-Pacha , homme de l'Oc- 
cident par ses lumières, Lure par son attachement à la foi de l'Islam, et que 
l'or de l'étranger n’a jamais pu corrompre, exception presque unique dans le 
divan; Ibrahim, le glorieux fils du vice-roi, Soliman-Pacha (Sèves), Fran- 
çais encore par le cœur et la pensée, et qui, dans son dévouement à son 
nouveau maître, espérait servir les intérêts de sa première patrie; lord Ponr- 
sonby et M. de Boutenieff, l'un si véhément dans sa haine contre Méhémet- 
Ali, l'autre qui dissimule l'habileté la plus consommée sous une politesse 
exquise; puis, enfin, au-dessus de tous ces hommes, les deux puissantes 
personnifications de l'Orient moderne, Mahmoud et Méhémet-Ali. Le récit 
des derniers momens de Mahmoud est plein d'intérêt; quel spectacle que celui 
de ce puissant réformateur, n'ayant plus que deux passions, l'amour du vin et 
sa haine contre Méhémet-Ali, s'y abandonnant avec toute l'énergie de sa 
nature fougueuse, et mourant dans sa grandeur solitaire , consumé par cette 
double passion ! Le héros du livre est naturellement le pacha d'Égypte. C'est à 
lui que sont consacrées les plus belles et les plus curieuses pages. Son ame 
forte, contenue et dirigée par la plus fine sagacité, se meut et se développe 
tout entière au milieu des évènemens qui remplissent les deux dernières 
années. Lorsqu'il vit que les grandes puissances de l'Europe avaient résolu 
d'évoquer à leur tribunal son différend avec la Porte ottomane, il mesura aus- 
sitôt la portée du coup, et comprit que sa cause était à peu près perdue. Tout 
ce qui, en France, prend quelque souci de nos intérêts extérieurs voudra lire 
et étudier cet ouvrage. Toutefois, à nos éloges nous mélerons un reproche. 
Le style manque trop souvent de cette simplicité noble et concise qui convient 
au récit et à la discussion des grandes affaires. L'abus des mots forcés et des 
phrases à effet se remarque en plus d’une page et forme un singulier con- 
traste avec l'esprit sérieux et pratique du livre. Il est impossible de ne pas 
faire une distinction entre la pensée qui l'a inspiré et la plume qui l’a écrit. 
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V. DE Mars. 

















